Légendes et curiosités de l'histoire
Augustin Cabanès
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Légendes et curiosités de l'histoire
Ce n'est pas une mince tâche de constituer ce qu'on pourrait nommer les archives cliniques du passé. Pour la mener à bien, il ne faudrait rien moins, comme l'écrivait le regretté Brachet, que « réunir l'érudition du chartiste, le tact du psychologue et l'expérience du médecin ».
Veut-on faire une science positive de la pathologie historique, il ne suffit pas d'évoquer la vision directe des phénomènes morbides, d'établir un ensemble de symptômes, de discuter un diagnostic ; il convient, au préalable, de collationner les sources, d'en établir soigneusement la critique et, cela fait, de rédiger avec une méthode rigoureuse l'observation du personnage que l'on soumet à ses investigations, j'allais dire à sa clissec* tion.
La pathologie, nous préférons dire la clinique historique, touche, en effet, à plusieurs sciences.
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Elle «loit s'appuyer sur l'histoire médicale, à laquelle par tant de côtés elle confine. Elle se propose d'éclairer la psychologie, qui n'est si souvent <|ii<1 de la psychopathie, en appelant à son aide La psychiatrie, qui lui est parfois d'un si ours.
Od juge, par ce rapide aperçu, de la difficulté que présentent les travaux ressortissant à cette science encore jeune, dont ses premiers vagissements ne remontent guère à plus d'un demisiècle.
Kn est-il. cependant, de plus féconde en résultats S'il nous en fallait justifier l'utilité, nous n'aurions qu'à montrer la lumière qu'elle apporte dans l'interprétation des actes de ceux que Ton a nommés les représentative men de l'humanité et les pasteurs de peuples; quel auxiliaire précieux trouvent en elle l'historien et le philosophe; combien, enfin, grâce à elle, nous avons chance d'avancer la solution de ce complexe et redoutable pi « (blême de l'hérédité, qu'entourent tant d'obscurité
Rappellerons-nous les mots qu'Homère place dans la bouche de Télémaque: « Etranger, tu me demandes quel est mon père, je te '«'pondrai sans détour : ma mère m'a dit que j'étais le 61s d'Ulysse; pour moi, je h 'mi sais rien, car nul ne connaît son père. Sages paroles, qui devraient toujours se
présenter à l'esprit, lorsqu'on veut fixer les antécédents d'un sujet, qu'il soit roi ou vilain.
Dans le cas qui va nous occuper et dont un de nos confrères et amis a fait une étude magistrale l, la lignée maternelle nous fournira des données suffisamment précises, pour nous dispenser de demander à l'ascendance paternelle, toujours contestable, d'étayer notre argumentation.
La mère du futur Charles VI, Jeanne de Bourbon, avait été frappée, à l'âge de 35 ans, d'un accès assez nettement indiqué d'aliénation mentale ; elle resta dans cet état pendant une partie de l'année 1373 : nous avons là-dessus un texte probant ~.
Elle avait de qui tenir. Son arrière-grand-père, Robert de Clermont, avait été frappé de démence : dans un tournoi donné en l'honneur du prince de Salerne, le jeune Robert avait reçu un coup de masse d'armes sur le crâne et, à la suite de ce traumatisme, était tombé in amentiam perpeiuam.
Le trauma a dû jouer là le simple rôle d'agent provocateur et il est permis de supposer que la folie
1. La folie de Charles VI, roi de France, par le Dr E. Dupré. (Ext. de la Revue des Deux Mondes, 15 déc. 1910). Typog. Ph. Renouard, 1910).
?. Cf. Chronique des quatre premiers Valois, éd. Siméon Luce, p. 244.
n'eût pas éclaté chez Robert de Clermont, si la tare héréditaire n'avait, depuis longtemps, préparé un terrain propice l.
Survint-il des rémissions dans l'état du prince, pendant les vingt-trois années qu'aurait duré sa folie ? Le fait n'est pas douteux, puisqu'il prit pari à des tournois, et, après la défaite- de Gourtrai,
m pressa de se rendre à l'appel de son neveu, Philippe le Bel 2 : quand celui-ci contractera une alliance avec l'empereur Henri VII, et qu'aux négociateurs de profession, chargés de la rédaction du traité, chacun des souverains adjoindra, selon l'usage, et pour rehausser l'éclat de la mission, un prince de son sang, c'est son propre oncle que le roi de France désignera.
.1 priori, ce choix d'un prince mentalement affaibli peut paraître singulier; mais, on l'a justement remarqué, « l'inexpérience diplomatique de Robert, sa faiblesse intellectuelle ne durent pas être pour détourner le roi de France de ce choix. L'une et l'autre étaient plutôt, pour Philippe (ennemi de toute initiative chez ses agents), la garantie que
1. Kru i-i i in. Psychiatrie (Leipzig el Berlin, 1894,4» éc|M pp. 8-10 el is7 : cf. remarques du I)r Pierre Janet {Revue générale des sciences, 1893, p. 254 ,à propos «l'un travail de Miles, paru dans Brain, 1892, p. 158; el Surtout, fétude de Christian [Archives de neurologie, juillet-septembre L889
-■ Brà< m i. Mémoire, lu au Congtès des médecins alièhistes de France session de 1894 . t. I. p. 175.
son ambassadeur improvisé ne s'écarterait pas des instructions royales ». Alors même qu'on se refuserait à admettre que le rôle de Robert fût plus nominal qu'effectif, l'aliéniste n'en saurait tirer d'autre indice que la preuve d'une rémission et non de la guérison.
On sait aujourd'hui ( quelle valeur il faut accorder aux manifestations raisonnables dans la folie ; les profanes seuls pourraient s'étonner de ce que les hommes à qui sont familières les pratiques de la médecine mentale observent communément.
« C'est un préjugé ancien et funeste, écrit un psychiatre allemand2, que celui qui consiste à n'envisager comme folie que les états extrêmes d'altération intellectuelle. Le vulgaire, en effet, ne connaît que la démence ou la manie... Il ignore que quelqu'un peut être gravement aliéné et absolument irresponsable, sans délirer ou extravaguer d'aucune façon. »
Ces notions sont indispensables à qui veut élucider le problème de la folie de Robert de Clermont et de son descendant, Charles VI.
1. V. surtout le livre, classique, de Parent, la Raison dans la folie, 1888.
Krafft-Ebing, Responsabilité criminelle, p. 4i
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Charles VI était fou depuis vingt ans, quand il sun it la campagne de 1412 contre le duc de Berry. instant en personne au siège de Bourges et à tous les combats.
A maintes reprises, on le vit, entre deux rechutes, prendre uns part active aux négociations épiaeuses du schisme, ou discuter avec l'empereur VVenceslas la possibilité d'une entente commune au sujet des affaires pontificales. Sa folie ne l'empêchait pas, du reste, de continuer la pratique de la chasse, des jeux d'adresse (tir à l'arc, à l'arbalète), des jeux de combinaison (tels que les dames, le trictrac . et d'y ajouter même le jeu politique d'un scrutin parlementaire, aux opérations duquel il présida en personne '.
A l'année 1389 remontent les premiers symptômes de l'affection qui troubla la raison de celui connu dans l'histoire sous le nom de Charles VI» Jusqu'alors, rien ne l'avait laissé prévoir.
Le porh ail que nous en ont donné les contemporains nous présentent ce prince, comme étant d'une taille qui, sans être trop grande, surpassait la moyenne.
Il avail des membres robustes, une poitrine large, un i int clair, les joues couvertes d'une barbe naissante, des veux vifs.
Bra< m i . Uém. cité
Son nez plutôt long ne gâtait pas son visage. L'ensemble de sa figure était embelli par une chevelure assez blonde, que, dans l'âge mûr, il avait coutume de ramener du sommet de la tête sur le front, parce qu'il n'aimait pas à laisser voir qu'il était chauve ; aux grâces de sa personne se joignait une grande force de corps.
Adroit à tirer de Parc et à lancer le javelot, passionné pour la guerre, bon cavalier, il témoignait une impatiente ardeur, toutes les fois que les ennemis le provoquaient par leurs attaques. Il se livrait avec une véritable frénésie aux exercices physiques. A treize ans, il chassait le sanglier.
Devenu roi, il s'obstinera à vouloir prendre part à tous les tournois, faisant fi, en dépit de toutes les remontrances, de ladignitéroyale. Il ne perdra aucune occasion de faire admirer sa force et son adresse; il descendra dans la lice, rompra des lances avec les seigneurs et les chevaliers.
Aux fêtes qui se donnèrent dans le monastère de Saint-Denis, pour célébrer la réception du roi de Sicile dans l'ordre de chevalerie, les seigneurs montrèrent, malgré la sainteté du lieu, qu'ils avaient conservé les licencieuses traditions de leurs ancêtres. Chacun chercha, dit le Religieux, auteur de la Chronique, à satisfaire sa luxure, si bien « qu'il y eut des maris qui pâtirent de la
mauvaise conduit.* de leurs femmes et qu'il y eut ,ui--i des filles qui perdirent le soing de leur honaeur ». Le jeune roi de France. Charles VI, frère du prince fêté, lit en faveur des dames, des prodigalités l<dles. que, des ce moment, on eut le droit de douter de son bon sens.
Ses appétits charnels ont été notés par tous les chroniqueurs. Durant les six premières années de son règne, dans toutes les villes qu'il visite, le jeune monarque fait « haulte liesse et forte ripaillé ». Toutefois, ajoute l'annaliste qui signale ses déportements, « il ne fut jamais pour personne un objet de scandale, jamais il n'usa de violence, jamais il ne porta le déshonneur dans une famille
Ce qui nous importe avant tout, c'est son état mental. Il n'est pas douteux qu'il avait l'intellect plutôt paresseux. Sa prodigalité ne connaissait pas <l«' bornes; il gratifiait de ses largesses quiconque s'offrait cà les recueillir.
Il aimait se travestir sous mille déguisements; ses espiègleries étaient d'une puérilité qui dénot-iit son infantilisme.
Avant que sa maladie soit déclarée, Charles VI apparaît comme un sujet d'intelligence débile, et surtout comme mi déséquilibré de l'émotivité et de la volonté -. E, Dupré, de qui sont ces lignes,
UN MANIAQUE SUR LE TRONE «i
ne fait partir la maladie du roi que de Tannée 1392, Il est cependant un épisode [ qui parait avoir échappé à la sagacité du maître psychiatre et dont il eût tiré peut-être quelques inductions favorables à sa thèse.
Au mois d'octobre 1389, le cardinal Pierre de Luxembourg venait de mourir, dans Avignon, en odeur de sainteté. Les épileptiques, entre autres malades, accoururent en foule, dans l'espoir d'être guéris par les miracles qui s'accomplissaient journellement, disait-on, sur la tombe du bienheureux.
Le 1er novembre, le roi faisait déposer, en son
propre nom, un ex-voto, qui consistait dans une
image de cire à son effigie, de grandeur naturelle. © © ©
Cette image, placée sous un dais ou tabernacle, fut portée auprès des reliques du saint 2.
Faut-il voir là une relation de cause a effet? En doit-on conclure que Charles VI eut des atteintes du mal sacré ? Le doute, au moins, est légitime.
Pour nous en tenir à des faits plus caractérisés, la première affection de quelque gravité, qui soit mentionnée dans les auteurs du temps, serait survenue au roi, alors qu'il venait de quitter
1. Nous l'empruntons à Vallet de Viriville [Isabeau de Bavière, p. 0, note).
Archives de l'art français, 1858. p. 342 et suiv
Amiens, fin mars ou commencement d'avril 1392.
Frojssart ' a brièvement noté l'incident qui est.
néanmoins, tel qu'il le rapporte, très explicite :
Après que le Parlement eust esté à Amiens, le roy de France eschey par incidence... en fièvre et en chaude maladie, dont lui fut conseillié à muer ayr. Si fut mis en lithière et a in t à Biauvais et s'i tint tant qu'il fut guéry... El depuis, quand le roy fut tout fort et en bon point et que bien il povoit chevauchier, il s'en vint à Gisors... Environ l'Ascension retourna le roy de France à Paris en bon point el en bon estât, et se logea en son liostel à Saint-Pol...
Qu'entendait-on. au Moyen Age, par « chaude maladie <> ou « chaud mal 2?»
L'expression mal chaut ou chaud mal signifie, proprement, convulsions sans fièvre; nous traduirions aujourd'hui par : épilepsie \ ou hystérie4.
Mais le symptôme fébrile est noté par Froissart : « le roy de France eschey... en fièvre et en chaude maladie. »
Du Cange, Gloss.,v* morbus calidus
3. Dans Robert Çagi in, Historia, f 27!>. nous relevons : « Nam comitiali morbo cum interdirai premeretur... » Dans la traduction française de 1498: car comme aulcunes foys il fut persécuté il«- chaulde malladie... »
l. C'esl l'hystérie que désigne mal rhaull. dans le passage ciaprès Les femmes de Madame de Bourgonirne ont esté toutes malades «lu mal chaull. >.
De plus, il a eu de l'alopécie chute des cheveux et de l'onvxis chute des ongles) [. Or, nous n'ignorons plus que la chute des ongles et l'alopécie, liées aux troubles de la nutrition générale, s'observent dans la plupart des pyrexies infectieuses. L'onvxis, plus particulièrement, a été noté dans la fièvre typhoïde2, dans les maladies éruptives, telles que la rougeole3 et la scarlatine 4.
« La chute des cheveux, dit le professeur Hardy . survient souvent à la suite des maladies aiguës graves; c'est au moment de la convalescence qu'elle se manifeste ; les affections après lesquelles on observe les alopécies les plus considérables, sont la fièvre typhoïde et les fièvres éruptives... »
On était alors trop attentif à observer les fièvres éruptives, pour qu'on eût négligé, dans le cas royal, d'en marquer les symptômes, toujours apparents. Il n'est donc pas d'hypothèse plus satisfaisante que celle de fièvre typhoïde, comme nous étiqueterions, à l'heure actuelle, le mal du roi : maladie passagère, mais qui nous donne la clef étiologique de l'affection, de la psychose, durable celle-là, qui en sera la conséquence.
1. Plaidoyer de Jean Petit 'Monstrelet. éd. Douet d'Arcq, I, 227).
Traité des maladies de la peau
Après une convalescence de plusieurs semaines, le souverain, souffrant de l'inaction que son état lui imposait, prenait un soir congé de la reine, de la duchesse d'Orléans, des dames et d a moi selles qui l'entouraient à l'Hôtel Saint-Pol et s'en allait souper et a gésir » à Saint- ( 1er main-en-Laye, où il séjournait environ une quinzaine. Encore n'étaitil pas « bien ferme de santé », déclare Froissant ; mais, contre sa volonté les médecins luttaient en vain, et aussi ses oncles, d'assez méchante humeur qu'on les fit chevaucher sur les grands chemins.
Toute la troupe, en quittant Saint-Germain, se dirigeait sur Chartres. Là, nouvelle halte, jusqu'au départ pour le Mans. Au Mans se manifestaient les prodromes d'une altération mentale.
<- Dès les premiers jours d'août, le roi avait commencé à donner des signes de démence par des propos insensés, par des gestes indignes de la majesté royale l. »
Le 5 août, éclatait l'accès, à la suite de l'épisode bien connu de la forêt du Mans. Le roi, « par la vpix du héraut et à son de trompe », avait donné L'ordre de prendre les armes, en dépit des représentations <|ui lui avaient été faites. Il était sorti <lc la ville, armé de pied en cap, à la tête
Religieux de Saint-Denis, II
des troupes. Mais nous n'avons qu'à suivre le récit du chroniqueur, aussi clair qu'on le pouvait souhaiter :
... A peine était-il arrivé jusqu'à la léproserie l, qu'un misérable, couvert de haillons, vint à sa rencontre et lui Causa une vive frayeur. Malgré les efforts qu'on fit pour éloigner cet homme, par les menaces et la terreur, il suivit le roi pendant près d'une demi-heure, en lui criant d'une voix terrible : « Ne va pas plus loin, noble roi. car on te trahit ! o L'imagination du roi, déjà troublée, lui fit ajouter foi à ces paroles, et un nouvel incident acheva d'égarer ses esprits. Un des hommes d'armes qui chevauchaient à ses côtés, se trouvant trop pressé dans la foule, laissa tomber à terre son épée. Au bruit du fer, le roi fut saisi tout à coup d'un accès de fureur ; dans son égarement, il tira son épée du fourreau et tua cet homme. En même temps, il donna de l'éperon à son cheval et, pen-
1. C'est dans l'espace compris entre le Gué-de-Maulny, près du Mans, et le bois de Bruon, en foret de Longaunay. c'est-àdire sur un trajet d'environ 2<» kilomètres, que se déroula le grand drame qui devait avoir des résultats si funestes pour la France. Charles VI avait quitté le château du Mans le lundi 5 août, entre neuf et dix heures du matin, après avoir entendu la messe. Quand il fut arrivé dans les bois qui couvraient la rive droite de l'Huisne. non loin de la léproserie Saint-Lazare et de l'hôpital Coéffort (actuellement dans les terrains occupés par la gare du Mans et l'Asile des aliénés i, il fit la rencontre dont il va être question. Il était environ 1" heures. V. le curieux travail de M. Amb. Ledru, paru dans l'Union historique et littéraire du Maine, d'octobre 1891.
«luit près d'une heure entière, il fut emporté de coté et d'autre, avec une extrême rapidité, en criant: « On veut me Livrer à mesennemis ' . et en frappant ses amis aussi bien que les premiers venus. Tout le monde fuyait devant lui a 1 1 1 1 1 1 • devanl la foudre.
Pendant cet accès de fureur, le roi tua quatre hommes, entr< autres, un fameux chevalier de Gascogne, nommé de Polignac... 11 aurait causé déplus grands malheurs encore, si sod épée ne se fut brisée. Alors on l'entoura, on l'attacha sur un chariot et on le ramena au Mans, pour lui faire prendre un peu de repos. Ses forces étaient tellemenl épuisées, qu'il resta deux jours sans connaissance el privé de l'usage de ses membres.
Bientôl son étal empira: le corps commença à se refroidir: la poitrine seule conservait encore un reste de chaleur el <l<- vie, qu'on distinguait à peine aux légers battements de son cœur ; les médecins même déclaraient que h' roi allait mourir l.
L'incident est de trop d'importance, pour que nous nous en tenions à ce récit sans raccompagner «l'un commentaire.
On a parlé d'hallucinations, mais de nombreux témoignages contredisent pareille supposition.
I /homme était « en pur chef, déclare celui-ci, et tout deschaulx et vêtu d'une pauvre. cotte de burel blanc, et montrait mieux qu'il fût fol que
:. Religieux de Saint-Denis, loc. cit.
Un autre nous dit que l'importun suivit le roi pendant près d'une demi-heure, en lui criant toujours, dune voix terrible : « Ne va pas plus loin... »
Personne, ajoute un troisième, ne chercha à savoir qui était cet inconnu, qu'on laissa tranquillement se retirer.
On s'est demandé si cet homme était réellement fou, ou s'il avait été soudoyé par les oncles ,du Roi, pour faire avorter l'expédition1, en effrayant l'infortuné Charles VI.
Etait-ce, simplement, un des malades de la léproserie de Saint-Lazare, ou de l'hôpital de Coëfïbrt, qui étaient proches ? X'était-ce que l'ermite du Gué-de-Maulny 2, qui était installé au milieu des ruines du château royal ? Quoi qu'il en soit, le roi et sa suite passèrent outre, traversèrent la rivière à ffué et continuèrent à cheminer pendant environ deux heures.
1. Cette expédition, que le roi commandait en personne, avait pour but de tirer vengeance, contre le duc de Bretagne, de la tentative dassassinat commise par Pierre de Craon contre le connétable Olivier de Clisson.
2. Au quatorzième siècle, le Gué-de-Maulny Mauvais-Nid devait être un séjour délicieux. (V. la description qu'en donne, dans son article, p. 300. M. Amb. Ledpu). C'est au Gué-de- Maulny que, le 30 août l£2i>. le comte de Bourblanc, préfet de la Sarthe. posait la première pierre de l'Asile des Aliénés, presque à l'endroit précis où Charles XI eut son apparition. Singulière coïncidence !
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Il faisait une chaleur torride. Après Arnage, audessus de Guécélard, la troupe s'engagea dans le bois de BuiTes et, enfin, dans la partie est de la foret de Longaunay.
Il pouvait être midi, quand le roi eut « passé » ce coin de la forêt et atteint les landes du G ranci - Bourray, entre le bois de Brubn et le village de Paiierné-le-Pôlin, à 20 kilomètres du Mans. C'est a ce moment qu'un des pages de l'escorte royale, en s'endormant. laissa tomber la lance qu'il portait, sur le casque d'acier de son voisin et que le roi. subitement fou, tira son épée, en s'écriant : « Avant, avant sur ces traiteurs ! »
Les circonstances étranges qui avaient accompagné l'incident de la forêt du Mans donnèrent naissance aux explications les plus aventureuses. On racontait que Ton avait administré au souverain une sorte de philtre polio amatpria ' , qui lavait rendu insensé. On parlait de poison, de maléfice2. Une émotion violente avait, en réalité, produit tout le mal.
Les médecins de la Cour ne l'entendaient pas de e<'iie oreille : pour eux. le Roi avait été « encaraudé, empoisonné, ensorcelé », et ils ne voulaient entendre parler d'autre chose.
IfuRATOfti, Fierum italic, >. >.. XXI
2. Walsingham, Hist. Angticena (éd. Riley), t. II Londres, 1863).
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FlG. 1. — CHARLES VI
L.e traitement ne les préoccupa pas autrement : ils prescrivirent des processions, des offrandes aux églises '. des attouchements de reliques, l'appareil hagiothérapique habituel. Tout cela, est-il besoin de le dire, demeura sans effet sur le roi, qui passait par des alternatives d'agitation et de dépression, restant de longues heures hébété, triste, préoccupé.
Les princes, ses oncles, qui avaient pris 3a régence du royaume, avaient fait transporter Charles a CreiL C'est alors qu'un médecin de Laon, qui s'était retiré, dans sa ville natale, après de longs et fréquents voyages 2, entendant parler de l'état du royal malade, proposa ses services, par l'intermédiaire du seigneur de Coucv. Enguerrand VII en parla aux oncles du roi, qui acceptèrent d'autant plus volontiers la consultation du médecin laonnois, que les archiatres se déclaraient impuissants.
Celui qui s'offrait à guérir le roi était un singulier personnage, aux allures brusques et au franc parler, « le plus eschars et avare qu'on sut. ».
1. Le rétablissement de la santé du Roi fut célébré par une neùvaine, à l'église Saint-Julien du Mans et par des dons qu'il lit au chapitre de cette église.
2. Il avait parcouru la Syrie, la Palestine, gravi le montSinaï, le Mont Oreb, passé la mer Rouge, exploré l'Egypte, Alexandrie, et rapporté en France quantité de produits curieux de a nature et de l'art.
Aux premières ouvertures qui lui furent faites, Guillaume de Harcigny * et non de Harseley, comme on l'a quelquefois désigné , se mettait en route, pour se rendre auprès de l'auguste patient. Ce n'était pas, pour un vieillard, un voyage d'agrément ; mais, fort de ses lumières et de son expérience, il comptait rendre la santé au royal malade et cet espoir lui faisait paraître légère la fatigue.
Aussitôt arrivé à Creil, le nouveau médecin, contrairement à ses confrères, ordonnait l'isolement. On entourait le roi de bruit, de divertissements, il les supprima : nul ne pourrait désormais entrer au château, sans un laisser-passer de sa main.
Il donna l'ordre de construire un balcon en saillie, garni de barreaux de fer, où le roi viendrait s'asseoir et prendre l'air : ce sont les grilles de ce balcon qui donneront naissance à la légende de la cage de fer, dans laquelle aurait été enfermé le Roi.
Grâce au traitement prescrit, la fièvre tombait. C'est alors que, véritable précurseur d'une méthode qui a été, ces temps derniers, remise en
1. Sur G. de Harcigny, nous avons puisé nos informations dans la notice de M. Thilois {Bulletin de la Société Académique de Laon, 1857), et aussi dans les articles de Chereau (Union méd., 13 mars 1862) et G. Contenait {Tribune Médicale, 13 et 20 mars 1901\
honneur, Guillaume de Harcigny procède à une véritable rééducation de son malade. Il prend de l'influence sur lui, par la persuasion, comme le conseilleraient les professeurs Déjerine ou Dubois de Berne), le ramène peu à peu aux sentiments de famille. Il engage les oncles du roi à le traiter avec la plus grande douceur; bref, il l'améliore notablement.
Enchantés d'un pareil résultat, les ducs de Berry et de Bourgogne proposent à celui qui venait d'obtenir ce miracle, de l'attacher à la personne de leur neveu.
Je 11» suis qu'un vieil homme faible et impotent, leur répondit Guillaume de Harcigny ; je ne pourrais, en conséquence, supporter l'ordonnance de la Cour; bref, je veux retourner à mon nourriçon. Le roy, Dieu merci, est en bon estât : je vous le rends et livre ; dorénavant, qu'on - garde de le courroucer et mélancolier ; car encore n'estil pas bien ferme dans tous sesesprits, mais petit à petit s,, n cerveau s'affermira. Déduits, oubliances et départs par raison plaisirs modérés, oubli du passé, promenades Bans fatigues lui serolenl plus profitables que toutes autres choses. M.iis du moins que vous pourrez, ne le chargez el travaille? de conseils, car encore a-t-il et aura en toute cette saison le chef faible el tendre, car il a été battu el formeoé de très dure maladie.
Ce discours tenu, le bonhomme repartait pour
Laon, après avoir accepté mille couronnes d'or et reçu le titre honorifique de médecin du roi, avec le privilège de requérir, à sa volonté, quatre chevaux pris dans les écuries royales, pour venir à la Cour. Il nejouitpas de cette dernière faveur : de retour à Laon, Guillaume reprenait sa vie paisible d'autrefois ; le 10 juillet 1393, il passait de vie à trépas.
Guillaume de Harcigny venait à peine de quitter la Cour que, ne tenant aucun compte de ses recommandations, et sous prétexte de distraire le roi ou de l'étourdir, on recommençait la vie de fêtes, un instant interrompue. On n'ignore pas que ce fut au cours de la mascarade connue dans l'histoire sous le nom de Bal des Ardents, que Charles VI faillit trouver la mort, et quelle mort horrible !
On connaît l'épisode ; peut-être sait-on moins les circonstances qui en ont été le prétexte.
En Tan 1388, la reine avait marié Catherine de Fastavrin, dite l'Allemande, au sieur Eustache de Campremy, écuyer tranchant et maréchal des logis du roi. Cette union ayant été rompue par la mort cludit seigneur, Catherine s'était reinariée avec le sire de Hainceville.
En 1393, elle devenait veuve pour la troisième fois : le mari qu'elle venait de perdre se nommait
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Robinet de Beauchien ». Charles VI lui-même se mit en quête d'un quatrième mari pour la dame, et lui choisit pour époux un jeune chevalier picard2.
Pour donner plus d'éclat au mariage, le roi avait décidé que les fêtes seraient célébrées à l'Hôtel royal Saint-Pol. Le 29 janvier 1393, elles avaient lieu.
Minuit avait sonné. Les danses continuaient dans les salles... I ne vieille coutume était de donner aux veuves remariées le charivari. Hugonin de Guisay avait eu l'idée d'en composer un d'hommes sauvages et d'y comprendre le jeune roi. Charles céda au conseil de son écuyer, maître expert en crimes de toutes sortes et déplus en débauche. On sait quel fut le résultat de cette plaisanterie : les cinq hommes sauvages prirent feu, au moment où, poussant des cris de loups, ils dansaient une sarrasiae, accompagnée de gestes obcènes et grotesques. Emprisonnés dansla poix et le' lin embrasés, ils se tordaient et hurlaient: les Dammes du vivant incendie s'élevaient jusqu'au plafond, et leurs membres, mcessammenl dévorés, tombaient par lambeaux sanglants sur 1< pavé de la salle.
Le roi fut sauvé, grâce à la présence d'esprit de la duchesse de Berry, qui se précipita vers lui,
hronographia regum francorum, III
2. D'autres disent un riche seigneur d'Allemagne. (Le Rf.li- ( . 1 1 i \ 1 1 1 Saint-Dehi
« le bouta dessoubâ sa gorre et le couvry pour
e-chieverle feu », ainsi que le rapport.? Froîssart
eu son naïf lano-aoe.
La reine, dans le premier moment d'elF roi, s'était enfuie, avec ses dames d'honneur, dans une chambre éloignée. Ignorant si le roi avait péri avec ses compagnons, ou s'il avait échappé à la mort, elle s'était évanouie, a demi morte de frayeur; elle ne reprit l'usage de ses sens, que lorsque le roi vint se présenter à elle, après avoir quitté son travestissement '.
Charles était très calme, nullement ému. Contrairement à ce qu'ont relaté maints historiens 2, une violente rechute ne se manifesta pas à la suite de la dramatique scène de l'Hôtel Saint-Pol.
Sa santé se maintint pendant tout l'hiver et le printemps qui suivirent. Lies accidents ne devaient reparaître qu'au mois de juin, remplissant d'étonnement et d'effroi les contemporains, qui ne pouvaient rien comprendre à une maladie se manifestant d'une façon aussi intermittente.
Entre autres Michelet, Bondois et Monod. etc
M. Marcel Thibault Isabeau de Bavière, pp. 100. 211-233». et avant lui Alf. Franklin (Les Médecirs. p. 57 et suiv.i ne nous offrent qu'un récit de seconde main et non une argumentation scientifique ; encore Franklin parle-t-il plutôt des médecin; que de la maladie de Charles VI.
Dans la chronique du Religieux de Saint-Denis, nous retrouvons l'écho de cette impression.
Il (le roi était dans toute la force et dans toute la vigueur de la jeunesse et les médecins assuraient que l'état de sa santé «'-lait très satisfaisant, lorsque, tout à coup, Ters le milieu dejuin.il commença à donner, comme auparavant, des signes de démence et à se livrer à des extravagances tout à fait indignes de la majesté royale. On disait généralement que celait reflet des sortilèges de quelques gens mal intentionnés... Il n'avait point d'abord cessé de reconnaître ses amis, ses familiers, les - igneurs de la cour et lous tes gens de sa maison : il se souvenait même d'eux en leur absence et les nommait par leurs noms. Mais, à la longiié, 3 couvrit
de ténèbres si épaiss 5, qu'il oublia complètement jusqu'aux choses que la nature aurait, dû lui rappeler.
Il soutenait qu'il n'était pas le roi, qu'il ne s'appelait pas Charles, s'emportant si on le contredisait. « Je me nomme Georges, disait-il : mes armes sont un lion blessé d'un trait au flanc. »
Le souvenir de la reine lui était odieux : quand celle-ci s'approchait et lui prodiguait de dou< paroles : « Quelle est cette femme dont la vue m'obsède, s'écriait-il ; sache/ si elle a besoin de quelque chose, et délivrez-moi comme vous pourrez de ses perséculions'et de ses importuiiités. »
S'il rencontrait les losanges ou « fu- - bleues
et blanches de Bavière — c'étaient les armes de la reine— émaillées sur quelque hanap, ou peintes eu tapisserie sur les tentures des salles, il entrait en fureur, brisant, déchirant tout ce qui se trouvait à portée de la main.
On lui avait ôté son épee, mais il avait empêché qu on le privât de son bâton, dont il frappait tous ceux qui le servaient. Son épouse n'était pas d'une classe où les femmes ont coutume d'être battues, Bon amour n'allait pas jusqu'à s'offrir aux coups ; on dut chercher une pauvre malheureuse, qui fce dévouât à ce rôle ingrat : ou choisit la lillc d'un marchand de chevaux, jeune et belle, que le peuple baptisa la petite reine l.
De toutes les femmes, la vue de la duchesse d'Orléans seule lui était agréable : il rappelait sa s(!iir bien-aimée.
Cousine de la reine. Valent ine de Milan avait épousé le frère du roi. Bien des gens murmuraient, soupçonnaient d'étranges manèges. En Loinbardie. patrie de cette princesse, on faisait, plus qu'en tous autres pays, usage de poisons et de sortilèges. On disait qu'elle avait jeté un charme sur le roi, alors que la folie l'avait marqué de sa griffe.
1. Fiist. de France, règne de Charles VI, cité par Alex. Monteil, Hisl. des Français de divers étais, t. II, li: >t. XXII. note XLI.
Ni remède, ni prière ou cérémonie de l'Eglise ne lui rendaient la santé. Un moment, on eut quelque espoir. On avait fait venir de Lyon un « ii/.ieien ou médecin très excellent, lequel medecina le rov et luy lit purgacion par la te^te. »
S'agit-il d'une trépanation véritable, ou d'une simple incision au cuir chevelu ? N'importe, une amélioration légère s'en suivit, ce dont le peuple eut « gr an t joye ».
( >n avait mis sur la tète du roi des coiffes et des enveloppes remplies de drogues; elles pestèrent sans eliVt.
On avait appelé de la Guyenne un sorcier, qui s'était vanté de le pouvoir guérir par un seul mot, solo sermone. Celui-là l'ut assez heureux pour s'en retourner dans son pays sain et saut".
Quatre ans plus tard, arrivaient à la Cour, de la même région, deux moines, qui se prétendaient magiciens. Ils sedisaient profès des frères ermites • If Saint- Augustin. Le maréchal de Sançerre les avait introduits à iaCour.On Les logea au château royal de Saint-Antoine, à la Bastille. Mien ne leur fut refusé : argent, victuailles, ils eurent tout en abondance. Ils ne s'occupaient qu'à festoyer. On les pressa de s'occup'er de la santé du Roi. Alors ils s'avisèrent d'un singulier remède : ils firent prendre au roi des perles réduites «mi poudre, je l;in_ aux aliments et à la boisson. Devons-
nous ajouter que le roi n'en éprouva aucun bien ? Quand leur imposture fut découverte, et ce fut longtemps après, on mena les moines en place de Grève : ils furent décapités sans ré-
mission
En 1404, le malheureux monarque était, de nouveau, livré à deux sorciers, venus cette fois de la Bourgogne 2. En guise d'honoraires, ils furent invités à monter sur un bûcher dressé à leur intention.
Dans la crainte que le roi ne se blessât, comme il courait toute la journée dans son palais jusqu'à épuisement des forces, on dut faire murer toutes les entrées de l'Hôtel royal.
Bien que d'une force musculaire peu commune, il s'imaginait qu'il allait se briser en tombant. Il ne souffrait pas qu'on le touchât : il se croyait en verre ! On l'enveloppait, par ses ordres, d'attelles en fer et autres appuis, qu'assujettissaient des bandelettes.
Ses médecins n'étaient pas mieux traités que la reine ; il fit bannir et chasser de Paris un des plus savants parmi ses archiàtres, Renaud Fréron ; il entendit, toutefois, qu'où ne le privât pas de ses biens.
Chronique du Religieux de Saint-Denis, liv. XTX. chap. X
2. Pour le détail, voir le remarquable ouvrage de M. Emile Collas, Valenline de Milan, duchesse d'Orléans Paris, Pion, 1911), aux pages 2i>5 et suiv.
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< in n'osait plus faire sortir le roi; il passait tout son temps soH à l'Hôtel §ainl-Pol, soit au Louvre, clans la librairie du palais1.'
On lui mettait dans les mains des figures pour l'amuser. Immobiles dans les livres écrits, i figurée prirent mouvement : ainsi, dit Miehelet, naquirent les cartes à jouer.
( m le menait aux Mystères, pour le distraire; son bouffon s'ingéniait à le faire rire, par des facéties bruyantes ei désordonnées,
Durant ses crises, il y avait dans le royaume beaucoup de nobles et de gens du menu peuple, qui étaient atteints de la même affection. Ce fait de contagion mentale est signalé par un chroniqueur de l'époque.
La folie régnait avec Charles VI et autour de lui. Le costume des grands de Pépoque, les monuments l'attestent, était le costume de folie. \ femmes, dans le dessin et la coupe de leurs vêtements, épuisaient les extravagances de la mode. Les hommes se mettaient en femmes; ils se couvraienl ;i profusion d'orfèvrerie branlante et de lots •.
Les comptes de l'argenterie, auxquels nous re-
1. Cf. ["Inventaire île la Bibliothèque 'lu mi Charles VI. fdit ou Louvre, en 1 123, par ordre du Régent, 'lue de Beiîrord. A Paris, pour la S les Bibliophiles, M DCCCl^XXV H !>::.
Valu i <!•■ Vi ri ville, [sabeau de Bavière
courons souvent, car il n'est source plus sûre d'information ni plus pittoresque, nous donnent la description d'un habillement de cour, qui mérite une mention : il se composait dune houppelande à giandes manches traînantes ou « lombardes », en drap de soie de Damas noir; chausses, pourpoint, chapeau de velours, également noirs; le tout orné d'hirondelles, tenant chacune, dans son bec, un bassin d'or suspendu à un anneau par deux chaînettes d'or1. Cette robe était celle du roi; une pareille avait été faite pour le duc d'Orléans, son frère.
Le royal maniaque, ce sont encore les comptes qui nous l'apprennent, jetait au feu les vêtements, chaussures et autres objets qui avaient cessé de lui plaire, brisait les chaises, dépeçait, mettait en chifîons les étoffes les plus précieuses. Puis, il redevenait tranquille, reprenait sa vie habituelle.
Il sentait généralement l'approche des accès. Un jour, il demanda qu'on lui ôta son couteau et ordonna au duc de Bourgogne qu'on en fit autant à tous les gens de la cour ; il avait éprouvé, ce jour-là, dételles souffrances qu'il déclara à son entourage, en pleurant, qu'il préférait la mort à de tels tourments. Au témoignage de ceux qui eurent sous les yeux ce pitoyable spectacle, il arracha des
i. K K 24, f" 86, à la date de 1394 Isabeau de Bavière, auet. cit., 8).
larmes à tous les assistants, en leur répétant plusieurs fois : « Au nom de Jésus, s'il en est parmi vous qui soient complices du mal que j'endure, je les supplie de ne point me torturer plus longtemps et de me faire promptement mourir. »
Ces intervalles de lucidité méritent de retenir l'attention; elles sont la caractéristique de la forme de démence dont Charles VI était affligé.
D'avril 1399 à mars 1400, Charles retomba jusqu'à sept fois dans son délire. Vainement, on eut recours aux propriétés miraculeuses d'un prétendu suaire du Sauveur, que le connétable de France, Louis de Sancerre, avait fait venir de Bourgogne.
Chereau 1 prétend avoir dressé le tableau des principales phases de l'affection de Charles VI jusqu'à Tannée 1409; cette sorte de graphique n'a pas été retrouvé; mais Brachet, ultérieurement, a signalé jusqu'à quarante-deux rémissions dans la maladie du roi et tous les contemporains ont noté l'équilibre instable, l'incapacité d'attention du malade pendant les intervalles lucides.
Il assistait au conseil, recevait les ambassadeurs, répondait à tous avec assez de sens; mais, incontinent après, on le voyait changer : « Il frémissail et criait, comme s'il eût été piqué de mille pointes
Union médicale, 27 février
de fer et se disait poursuivi par ses ennemis1». Fréquemment il accusa des troubles de la mémoire, donnant audience particulière à des gens différents à la même heure, ne se souvenant plus des commandes qif il avait faites ; des troubles de la sensibilité, montrant une indifférence complète pour tout ce qui touchait à ses propres intérêts ; incapable de volonté, aboulique complet, ne prenant nul souci de sa toilette, des soins de propreté les plus élémentaires.
En 1405, il est dans un état de prostration mentale et physique des plus accusés ; ses oncles décident, d'un commun accord, qu'il faut le conttaindre à se tenir propre. Durant cinq mois, il ne s'est pas déshabillé pour se mettre au lit; il ne s'est point baigné; on ne lui a pas fait la barbe, en sorte que la crasse, produite par des sjc ars fétides, avait fait venir des pustules sur plusieurs parties du corps.
Il était tout rongé de vermine et de poux, qui auraient fini par pénétrer jusque dans l'intérieur des chairs, si un de ses « physiciens » ne s'était avisé d'un expédient, pour le déterminer, par surprise, à se laisser vêtir.
On a conté, à ce propos, que la reine et le duc
1. Religieux de Saint-Denis, traduct. Bellngucl. janvier 1306, t. II, 405.
d'Orléans, tuteur du royal insensé, le laissaient manquer de tout, d'habits comme de nourriture. Sur le premier point, du moins, il est permis de répondre! d'une manière très précise, à l'aide de documents d'une authenticité reconnue : les houppelandes de drap, de velours, de soie, les pourpoints, les chausses surabondent dans les comptes royaux l. Il n'est garde-robe mieux fournie; nous avons dit combien de fois on dut pourvoir au remplacement des vêtements, des étoffes qu'il détruisait dans ses moments d'aberration. Les tapissiers, les couturières étaient constamment occupés à réparer les dégâts qu'il commettait dans ses instants de fureur.
Quel diagnostic allons-nous porter sur cette maladie, qui dura pendant trente-cinq ans, et a Laquelle le roi succomba, ayant accompli la cinquante-deuxième année de son âge ?
A l'époque où il vivait, on se contentait des ternies. de démence, frénésie : amentia, insanîtas, f/c.s7/?/c/?//V/. expressions vagues, dont notre science, toute éprise qu'elle soit de terminologie, ne saurait se satisfaire.
Les médecins qui ont soigné Charles VI ont été; a dire \ rai, tout a fait déconcertés par les
l. Cf. Erreurs et mensonge* historiques, par Ch. Barthélémy, quatrième série, pp. 205 et >uiv.
allures de cette affection bizarre, intermittente, présentant les symptômes les plus variables et parfois les plus contradictoires.
A côté de textes qui indiquent, dans l'intervalle même des accès, une grave altération de l'état psychique, il en est d'autres qui attestent la restauration presque complète de l'intégrité mentale, pendant les périodes que la plupart des auteurs dénomment « périodes de guérison » ou « de santé ».
Si la mémoire fit souvent défaut au royal patient, il sut, dans d'autres circonstances, reconnaître les personnages de la Cour, les nommer par leur nom, se remémorer leurs titres et leurs attributions.
S'il se montra indifférent, voire hostile àFégrard de sa femme et de son frère, il eut, pour le dauphin son fils, des attentions qui révélaient une délicatesse particulière.
En 1416, il se montra fort affligé de la mort d'un de ses enfants, et sa volonté même, que nous avons dit être le plus souvent abolie, sut s'affirmer, et pas toujours hors de propos.
Ce n'est donc pas de démence, dans le sens absolu du mot, qu'il s'agit, en l'espèce: ce mot devant exprimer, dans la glossologie admise aujourd'hui, « l'inactivité, l'affaiblissement ou l'abolition entière de l'intelligence, un défaut de liai-
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son el d'association entre les idées, les jugements, les déterminations, une indifférence morale g -ici mlc. ou même complète, sur le présent et sur L'avenir, » tous symptômes complètement étrangers à ceux qu'a présentés la maladie de Charles
Ferons-nous état d'une phrase extraite d'un livre de vulgarisation ]. pour retenir le diagnostic de mélancolie'? Mais, ainsi que l'a fait remarquer M. Georges Contenau2, la mélancolie procède par accès : on en a un. deux, trois, au plus quatre.
Certes, il y a une forme de mélancolie avec stupeur, un état dans lequel le malade reste hébété, mais le mélancolique avec stupeur a Pair triste en même temps : de cela les historiens de Charles VI ne parlent pas ; ils donnent constamment au roi un air étonné. Le mélancolique tend au suicide : on ne relève point chez Charles VI pareille ten-
dan
Sa maladie n'était pas non plus de la monomanie, par laquelle on est convenu de désigner « un délire sur une idée exclusive, autour de laquelle viennent, pour ainsi dire, se grouper toutes les pensées, désordonnées; déKre tellement borné et l'intelligence tellement libre sous tous les rap-
1. Fou» et Bouffons, par le Dr Paul Moreau. Paris, 1885. fribune médicale, 13 mai- 1901.
ports, que le malade peut paraître sain d'esprit, tant qu'il ne dirige pas son attention vers l'objet sur lequel il déraisonne; délire, enfin, portant sur l'ambition, l'orgueil, les sentiments religieux, les passions erotiques, etc., et qu'on a divisé en presque autant de variétés qu'il y a de passions et de sentiments dans le cœur humain. »
Chereau, dont nous citons le texte, serait plus disposé à étiqueter manie l'entité dont nous cherchons à déterminer la nature, et il la définit « ce délire général, sans séries prédominantes, mais, au contraire, rapides, confuses, incohérentes, exprimées avec agitation, avec des cris, des chants, des menaces, des mouvements désordonnés ou tumultueux : phénomènes morbides auxquels se joignent, dans la majorité des cas, une disposition à la colère, à la fureur. Les pauvres fous alors frappent, brisent, cassent tout ce qu'ils trouvent sous leur main, sont généralement d'une malpropreté dégoûtante et, ordinairement encore, une fois \' attaque passée, ils se souviennent, confusément au moins, de tout ce qu'ils ont vu, entendu, pensé, voulu et fait. » Cette description de la manie, empruntée à Georget, s'applique, en ellei, e calque, en bien des points, sur le tableau que nous avons donné, d'après les pièces et les témoignages du temps, de la maladie royale.
L'accès de fureur extrême dont fut pris Char-
les VI, quelques instants après l'apparition de la forêt du Mans, et au cours duquel il se précipita, l'épée nue. sur ses serviteurs, dont il blessa plusieurs; l'acharnement mis â détruire les objets laissés à sa portée; son indiiîérence aux nécessités les plus urgentes de la vie ; son refus de se livrer aux ablutions ordinaires, de changer de linge, etc., tout cela et nombre d'autres détails que nous pourrions relever encore, sont assez en accord avec l'état morbide décrit sous le nom. de « manie furieuse » par les aliénistes : Moreau (de Tours;1 et Audry, en France- , Bird,en Allemagne3, ont porté, d'ailleurs, ce diagnostic.
La manie périodique offrirait plus d'analogie avec le mai dont fut atteint Charles VI. Cette psychose, de durée considérable, consiste « dans la succession d'accès d'exaltation et de dépression, séparés par des intervalles lucides ; tandis qu'un mélancolique qui récidive n'a pas plus de trois ou quatre accès, un périodique peut en faire plus de vinert, et sans cause, à l'inverse des mélancoliques.
Les symptômes d'excitation diffèrent suivant les
1. La Psychologie morbide dans ses rapports avec la philosophie de l'histoire. Paris, 1839.
■■. La Folie de Charles VI : Lyon, 1888.
3. Allgemeine Zeitschrift fur Psychiatrie, YI-512 ; cf. Annales médico-psychologiques^ 1851, III, 142.
malades et ils sont constants chez le même individu. C'est une maladie qui se rencontre chez les tarés et qui aboutit très tardivement, ceci est à retenir, à l'affaiblissement intellectuel, mais qui y aboutit sûrement. »
Ce n'est pas encore là, suivant G. Contenau ', l'affection dont le roi Charles VI a offert le tvpe.
Notre confrère pencherait plutôt vers la confusion mentale 2, sans toutefois méconnaître, dans le cas en discussion, quelques traits de la manie périodique.
Et voici son argumentation.
Dans la confusion mentale, on constate au plus haut degré le faciès hébété, ahuri, que les chroniqueurs s'accordent à trouver à Charles VI.
Les confus comprennent mal les questions, parlent mal ; leur attention est. difficile à fixer : ils ont des sensations, mais perçoivent mal ou pas ; ils en arrivent à ne pas reconnaître ceux qui les entourent, ou à ne pas se reconnaître eux-mêmes.
Sur ce fonds d'insuffisance cérébrale, on trouve des idées délirantes ; il n'y a pas de suite dans l'attitude des confus ; ils passent facilement de
Tribune médicale, 20 mars
2. C'est aussi l£ diagnostic auquel s'arrête, après Brachet, un élève du professeur Rémond(de Toulouse, leDr I. Saltel, qui a consacré à la Folie du roi Charles VI une thèse où l'on ne trouve aucune idée ni documents nouveaux,
l'agitation à la prostration; des symptômes somatiqnes s'ajoutent d'ordinaire aux symptômes psychiques. Le confus peut guérir et souvent il guérit ; il peut aussi évoluer vers la démence complète.
Dans les deux entités que nous avons décrites, se réunissent et se confondent îes symptômes de la folie de Charles VI : ceux de la confusion mentale prédominent; mais Charles VI a eu un nombre considérable d'accès, suivis de périodes lucides; tandis que la confusion mentale récidive peu et que la folie périodique est à répétition : nous aurions donc, là plutôt un argument en faveur de la folie périodique.
Mais la confusion mentale se retrouve dans L'hébétude du faciès, l'oubli des autres et de soi-même, 1rs idées délirantes de négation et de transformation concernant la personnalité ; Charles VI nie posséder le trône, de^ armoiries, voire une femme et des enfants. En outre, la notion de cette fièvre qui survient chez le roi. à l'âge de vingt-quatre ans, et que, peut-être, par souci de trop de précision, on a identifiée avec la fièvre typhoïde, ue serait pas pour infirmer le diagnostic de confusion mentale, cette psychose reconnaissant maintes fois pour cause, d'après les psychiatres modernes1, une intoxication.
Notamment, d'après Gilbçrt-Ballet, Leçons de la Faculté
Dans l'épisode de la forêt du Mans, il subsiste bien des obscurités, au point de vue de l'interprétation qu'on en doit faire ; mais, en dehors des symptômes d'excitation, qu'on peut rapporter à la manie, les troubles sensoriels, les terreurs, la fugue, la chevauchée furieuse contre des ennemis imaginaires, ^l'inconscience, la fièvre, l'épuisement consécutif allant jusqu'au collapsus, et enfin l'amnésie ultérieure des faits de la crise, représentent les symptômes classiques des accidents cérébraux subaigus qui surviennent au cours des psychoses toxiques à forme confusionnelle, et tels qu'on peut les observer dans l'alcoolisme, l'insolation, le surmenage, etc.
Il y a donc bien, ainsi que l'a distingué Dupré, mais G. Contenau l'avait entrevu avant lui, une sorte de superposition, d'enchevêtrement désignes communs aux deux variétés morbides : confusion mentale et manie périodique.
Cette association clinique d'éléments maniaques et confusionnels s'expliquerait, d'après le premier de ces auteurs, par la prédisposition à la manie que démontre la biographie du roi.
Faut-il rappeler une fois de plus que la mère de Charles VI était folle et qu'elle était elle-même petite-tille d'un grand-père apoplectique et arrièrepetite-fille d'un fou ; que le père était goutteux, cardiaque, fils, petit-fils, arrière-petit-fils et neveu
de goutteux et d'arthritiques; que ce roi avait donc une liguée maternelle franchement vésanique et une ascendance paternelle arthritique?
D'autre part, la confusion mentale se justifie par des conditions accidentelles d'auto et d'hétérointoxieation, dont il est difficile de préciser l'importance et la nature, mais qu'on peut, selon toute vraisemblance, rapporter à la fatigue, la chaleur et L'insolation; et peut-être aussi, insinue Du pré, à l'appoint éthylique: il est .probable, nous nous contenterons de dire il est possible que, par ce jour de grande chaleur, le roi ait, sous l'influence de l'excitation maniaque, commis quelque excès de boisson.
Cette excitation maniaque, elle s'est manifestée en d'autres circonstances que nous avons relatées; elle a été suivie de dépression, d'abattement, d'inertie motrice el physique, dont on n'a peul-être pas tenu un compte suffisant et qui participeraient de l'état mélancolique, à s'en rapporter, notamment, à l'attaque survenue en 1405.
Au résumé, et nous sommes en cela tout à fait d'accord avec Dupré, il s'agit, dans le cas de Cli«irl«'> VI, d'un de ces états mi. ries, si bien décrits par Kxœpelin en Allemagne et dont, en France, Deny et Camus * nous ont donné la claire
Dent ei Camus, La Psychose maniaque-dépressive Le.j
formule, état mixte se manifestant à la fois par des accès maniaques intermittents, et par des crises confusionnelles et anxieuses de courte durée. Ainsi se trouve résolu, par la psychiatrie moderne, le délicat et complexe problème de la folie de Charles VI.
foîies intermittentes'. Actualités médicales, J.-B. Baillière et QJs, 11)06 : cf. l'Encéphale, oct. 1909.
Si aillent) de veritate scandalum sumitnr. utiliùs perraitlitur nasci scandalum quam veritas relinquatur.
Grégoire le Grand, 7e homélie, par. V.
Quand il arrive au récit des crimes de Caligula, l'historien des Césars, devant l'énormité des forfaits, laisse échapper cette exclamation : « Jusqu'ici, j'ai parlé d'un homme; ce que je vais raconter est d'un monstre ». Pour l'honneur de l'humanité, les monstres sont plus rares heureusement dans l'ordre moral que dans le monde physique.
De même qu'il y a des corps difformes et des arbres rabougris, il est des êtres humains en qui seule a survécu la bête ; des natures chez lesquelles les appétits cruels, les perversions étranges ont étouffé tous les bons instincts.
Notre raison se révolte à l'idée que de tels
hommes aient conservé intacte la conscience de leurs actes; une pareille dégradation nous déconcerte et, seule, la démence paraît pouvoir donner l'explication, sinon la justification d'actes qui révèlent une mentalité hors nature, une effroyable perversité.
C'est un des plus graves problèmes qui se posent devant le psychologue doublé d'un médecin, que de déterminer le degré de responsabilité de ces anormaux, à la volonté débile et au jugement faussé, qui, loin de repousser l'obsession criminelle, s'y abandonnent, incapables d'y résister, de s'arrêter sur la pente où ils se sentent, comme par une force invincible, entraînés. Combien croit la difficulté, quand le sujet vit à une époque où ceux qui détiennent le pouvoir suprême, ou quelqu'une de ses parcelles, ne sont bridés par aucun frein; où les fantaisies les plus extravagantes passent pour caprices de grand seigneur; où un orgueil hypertrophié ne trouve aucune limite à des désirs que nul n'ose contrecarrer.
Replaçons le personnage à étudier dans son cadre, avant de le soumettre à notre analyse. Avant de prononcerle réquisitoire, établissons le dossier. Cette reconstitution est indispensable à la compréhension d'un cas peut-être unique dans l'his-
toire, qu'on a peine à s'expliquer, même à un « âge de fer qui semblait ne pouvoir s'étonner de rien en fait de mal * ».
Celui qui va comparaître devant nous a occupé, jeune encore, une des plus importantes charges de l'armée. Brave entre les braves il s'est montré, dans les circonstances les plus mémorables. A vingt-cinq ans, on lui a confié le commandement dos troupes royales, et son courage, ses talents militaires lui ont valu, d'un applaudissement unanime, le grade le plus élevé, celui de maréchal de France.
Gilles, baron de Rays, appartient à une famille où l'art de la guerre a toujours eu ses servants : Du Guesclin, son grand-oncle ; Olivier de Glisson, son compatriote et parent; son propre grand-père, Brumor de Laval, lui ont laissé un legs de gloire qu'il tient à honneur de conserver et d'accroitre.
Plus que le renom de ses ancêtres, les exploits de ses compagnons d'armes, de ses émules, excitent son ardeur guerrière. En tout et sur tous il rêve la suprématie : à la bravoure du chevalier, il entend joindre le prestige du littérateur, du savant et de l'artiste.
Il se flatte d'être un des hommes les plus instruits de son temps ; s'il est un des premiers par
1. Ainsi s'exprime Henri Martin, dans son Histoire de France.
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la naissance et par la fortune, l'on devra convenir qu'il ne le cède à personne pour ses connaissances en toutes matières, ayant l'esprit ouvert à toutes les belles choses, l'intelligence prompte à tout saisir.
Cet amour de la science, ce goût du beau le pousseront jusqu'aux plus étranges dérèglements de la curiosité et du crime. L'attrait pour l'inconnaissable, le penchant vers le mystère, ne sont qu'une des résultantes de cet appétit de tout savoir qu'entretenait, qu'exacerbait une vanité sans limites. Si nous ajoutons qu'il était possesseur d'une fortune immense, — le revenu de Gilles de Rays s'élèverait aujourd'hui à près de trois millions de notre monnaie, en tenant compte de la valeur relative de l'argent, — on comprendra les facilites qu'il eut de s'entourer d'un luxe, de se livrer à des prodigalités qui le firent le point de mire de toutes les convoitises.
Privé de bonne heure des conseils paternels, Gilles avait été confié à la garde de son grandpère, qui témoignait, à l'égard de son petit-fils, de la faiblesse naturelle aux vieillards. Le jeune baron eut vite fait d'obtenir le gouvernement de terres et seigneuries et, dès lors, « en usa à son plaisir, sans prendre conseil de son aïeul, nî ne le croire plus en rien ».
A compter <!<• <(_■ moment, il se livre aux plus
id
folles dépenses, pour la satisfaction des caprices les plus singuliers.
FlG. 3. — GILLES DE LAVAL, MARÉCHAL DE FRANCE.
(D'après Montfaucon, Monument* de la Monarchie française, t. III.)
Entre autres fantaisies coûteuses, il avait fondé une collégiale, dont le personnel, composé de près de trente personnes l'accompagnait, avec sa
maison militaire, clans ses moindres déplacements. L'entretien de ce service Lui coûtait des sommes considérables ; rien ne lui paraissait trop beau pour ses serviteurs : haquenées et chevaux du plus haut prix; longues robes traînantes, d'écarlate et d'autres draps fins ; malles et bahuts pour transporteries effets, on n'avait pas mémoire qu'un prince ou un roi eût jamais fait montre d'un luxe pareil.
Cet homme avait le culte passionné de tous les arts, principalement celui de la musique. Avait-il ouï dire que, même au loin, s'était fait entendre une belle voix, il n'avait cesse que celui qui la possédait fût à son service.
Un jour, il entend chanter, dans une église de Poitiers, un jeune enfant de La Rochelle : il a un nom de prédestination, il s'appelle Rossignol ! Tout aussitôt, il s'emploie à lui préparer une cage dorée.
Ce n'est point par de fallacieuses promesses qu'il se l'attache : il lui donne, sans coup férir, une terre, qui ne rapporte pas moins de deux cents livres de rentes ; à ses père et mère il remet trois cents écus, et il commande à ses gens d'aller audevant du petit prodige avec un train princier, « comme s'il eût été un enfant illustre et de grande maison •>.
Veut-on d'autres traits <l<i ses goûts fastueux ? Il possédait plusieurs paires d'orgues, « les unes
grandes, les autres petites ». Le son de cet instrument le mettait dans un tel ravissement qu'il s'en fit construire de portatives, destinées à l'accompagner dans ses moindres déplacements. Six hommes vigoureux étaient chargés de les transporter sur leurs épaules, partout où il lui plaisait de se fixer.
Ses largesses ne se bornaient pas à ses serviteurs, tout venant y participait : de quelque condition qu'il fût, de quelque pays qu'il arrivât, l'étranger était toujours le bien venu; à toute heure du jour ou de la nuit, il trouvait table ouverte et il était rare qu'il quittât cette demeure hospitalière sans être comblé de dons, en nature ou en argent.
Pour se procurer cet argent, qui lui devenait de plus en plus nécessaire, à quels expédients serat-il contraint de recourir, à quels contrats ruineux ne devra-t-il pas se soumettre !
Hôteliers, bourgeois, marchands sont mis à contribution et lui avancent à un taux usuraire les sommes qui, par son imprévoyante générosité, fondent entre ses doigts, coulent à la dérive dans un abime sans fond.
Bagues et joyaux de prix, livres les plus précieux de sa bibliothèque, toutes les richesses de sa chapelle, dont il se montre si vain, chapes et cha-
subies, chandeliers d'or et clefs d'argent, c'est à qui se partagera ces merveilles chèrement acquirses, vilement vendu»'-.
Gentilshommes au blason dédoré, valetaille repue, l'infortuné maréchal est en proie à une bande de faméliques, qui plantera le croc dans cette épave qu'elle est bien décidée à ne plus Lâcher.
Ton- ses revenus annuels, biens-meubles, châteaux et leurs dépendances, tout se trouve engagé. Que lui reste-t-il ? sa chair et son sang, sa fille ! Pleins pouvoirs sont donnés, à l'un de ceux qui gèrent ses affaires, de la négocier ; liberté lui es1 laissée de la marier à qui bon lui semblera, si le marché doit être fructueux. Où trouver meilleure preuve d'une déchéance morale qui ira s'accenl uant jusqu'à l'amoralité complète ?
De l'or, de l'or, il lui en faut a tout prix! Ne s'est-il pas avisé d'avoir, pour son seul usage, une I poupe d'histrions, troubadours et ménétriers, qui, tous les jours, représentent devant lui ces Mystères ou tout un peuple se rue avec d'autant plus d'empressement que le spectacle lui esl offert, -.m- bourse délier ? Toutes l<>> charges, tous Les accessoires, habillements, décors, figuration, Gilles Les revendique : n'est-ce pas occasion pare d'éblouir princes et manants de son faste insolent !
Tel mystère qu'il fait jouer ne compte pas moins de cinq cents acteurs. On imagine quelles dépenses considérables entraînait pareille troupe, transportant de ville en ville les bois et appareils de toutes sortes, les costumes, la machinerie plus ou moins compliquée que nécessitaient ces pièces, qui duraient parfois des journées entières etqu'on jouait en plein air, avec le ciel pour dôme, les rues de la ville et les perspectives de la campagne pour horizon.
On estime que telle de ces représentations coûta entre kO et 50.000 francs ; encore ne comptet-on dans ce chiffre les festins et rafraîchissements de toutes sortes, servis au peuple en liesse, qui avait reçu l'ordre de s'amuser, sous peine d'amende !
Etre Pamphytrion de cette foule immense, le protecteur des artistes, le bienfaiteur de tant de malheureux, qui ne connaîtront peut-être pas d'autre joie, est-il satisfaction plus grande pour un homme de sa trempe ? Mais à ce jeu, si Pon acquiert le renom et plus rarement la gratitude, quelle griserie pour un cerveau déjà malade, quelle tentation de braver les lois divines et humaines, pour raviver cette flamme d'orgueil, pour continuer ces prodigalités dont on se fait une habitude, un besoin !
Gilles approche du moment où s'annonce, mena-
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çante, la ruine inéluctable. Ses coffres sont à sec, son crédit épuisé : ceux qui l'entouraient aux heures joyeuses, flairant le désastre, s'éloignent de lui. Venue la mauvaise fortune, on compte ses amis.
Comment se tirer de ce pas fâcheux ? Sa superbe va-t-elle iléchir et l'aveu lui échappera-t-il de son impuissance a lutter contre le sort méchant ?
Les ressources naturelles, il les a mises toutes à contribution; que lui reste-t-il ? Un domaine sans limites à exploiter : le royaume de la Chimère ; seul, il permet de ne se refuser à aucune espérance.
N'en est-il pas qui se vantent d'avoir découvert le secret de faire de l'or par des procédés artificiels? Décomposer des philtres, qui enchaînent les cœurs rebelles? De reculer les limites de la vie au delà des bornes assignées parla nature ? ( rilles leur demandera de s'associer à leurs travaux, de rechercher avec eux le grand œuvre. Si l'alchimie doit le rendre à nouveau riche et puissant, passe pour l'alchimie. Le temps presse ; il n'en est plus au choix des moyens.
Comment le maréchal de Rays s'esl-il initié à cette science, dont les adeptes gardent jalousemenl les abords ? L<i hasard, un jour qu'il visitait les prisons d'Angers, Ta mis en présence d'un
soldat qui expiait dans les geôles le crime d'hérésie. Tandis qu'il s'entretient avec lui, il remarque entre ses mains un livre, qu'il a la curiosité de feuilleter. Il ne Ta parcouru que des yeux, mais il a bientôt fait d'en deviner l'intérêt : c'est un ouvrage d'alchimie, plein de formules bizarres, mais dont il soupçonne l'importance en regard de ses convoitises. Qui lui en donnera la clef ? 11 est hanté par cette préoccupation.
Le propriétaire du volume ne le lui a prêté qu'a cette condition : à son départ d'Angers, le maréchal restituer a le précieux manuscrit. Mais la semence est jetée, le grain ne tardera pas à lever.
Les circonstances le servent mieux encore qu'il ne l'avait espéré. Repassant par Angers, Gilles de Rays entend conter merveilles d'un orfèvre de la ville qui, à en croire la rumeur publique, fabrique de l'or à sa volonté. Le maréchal n'a point de cesse qu'on le lui ait amené.
Quand il est en sa présence : « Voici, lui dit-il, un marc d'argent ; tu me rendras de l'or » ; et il l'enferme dans une chambre de l'auberge, afin qu'il ne soit pas troublé dans ses opérations. Au bout de quelques heures, le maréchal rentre. Que voit-il ? le prétendu alchimiste couché par terre et ronflant à poings fermés : grâce au marc d'argent, il s'était procuré du vin et s'était enivré consciencieusement. Le maréchal comprit qu'il était joué ;
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il fit jeter dehors l'indélicat personnage, sans lui réclamer son reste.
Cette mésaventure ne le décourage pas ; il n'a pas réussi une première fois, il sera plus heureux une seconde.
On lui assure qu'en Allemagne, en Italie surtout. L'alchimie est en grand honneur ; qu'il n'aura pas d'embarras à trouver, sur cette terre d'élection, les savants qu'il recherche. Il envoie, sans plus tarder, un de ses familiers, qui devra lui ramener un ou plusieurs de ces hommes de savoir profond, dont il attend avec impatience la venue, comme l'aurore dune fortune nouvelle.
Au château de Tiflauares, c'est un branle-bas général. Des fourneaux sont construits, des instruments achetés à grands frais. Les praticiens vont arriver, qui trouveront prêts les laboratoires où leur génie fera naître cette pierre philosophaie, objet de tant de convoitises.
Les voilà réunis, le maréchal et ses acolytes, enfermés dans les pièces sombres où, seule, la il anime des fourneaux jette son reflet rougeâtre sur les murs : pâlis par l'émotion, par l'anxiété de cet inconnu qu'ils poursuivent, ils ont leurs regards plongés au fond des creusets, guettant ces bulles d'or si ardemment convoitées. Ils approchent du but, ils le -entent, où plutôt ils se le persuadent ; mais a l'instant ou ils croient pénétrer le mystère.
où ils vont le saisir, un grand bruit se fait entendre. Du haut du donjon, la sentinelle a donné Falarme. On s'informe : c'est le dauphin de France, le futur Louis XI, qui demande l'hospitalité au seigneur breton. Funeste contre-temps ! En hâte il faut détruire ce qu'on a si péniblement édifié ; le maréchal n'ignore pas que les lois sont rudes à qui se livre aux pratiques de la magie. Il ira, le sourire aux lèvres, mais la malédiction dans l'âme, offrir ses hommages au futur souverain, sauf à reprendre après son départ le cours de ses opérations.
L'alerte avait été chaude ; on se promit de prendre, à l'avenir, plus de précautions. Les expériences, au lieu de se faire dans l'intérieur du château, se feront en dehors des murs : l'œuvre qu'on poursuit réclame le silence et la tranquillité.
Il est, à deux portées de trait du château, sur la colline qui s'élève, à l'ouest, en face de la forteresse, une petite maison isolée, qu'habite une vieille femme. Le baron et ses affiliés décident de poursuivre leurs tentatives dans une chambre réservée de cette masure, où nul ne pourra soupçonner leurs machinations. C'est là que l'Italien Prelati, penché sur les cornues, épiera le bouillonnement des métaux en fusion, murmurera des formules de conjuration, évoquera l'Esprit malin, dont le sire de Rays cherche à capter les bonnes grâces.
Le maréchal rend fréquemment visite à son complice, s'informe anxieusement du résultat de ses recherches. Dans les pièces voisines, leurs compagnons curieux prêtent l'oreille, essaient de -;i i sir les paroles mystérieuses qui sont prononcées par les dévots de Satan. Mais rien ne transpire de ce qui se trame dans cet antre de sorciers. Les languessont promptes à se délier, il convient de se tenir en défiance même des amis les plus >ùrs.
I >ue ne se fût-on jamais départi de cette prudence ! Mais le temps passait et Gilles était impatient.
Sans perdre confiance dans l'Italien, dont les manières cauteleuses l'avaient séduit, il songe à lui adjoindre de^ collaborateurs. De nombreux émissaires sont mis en campagne pour battre le pays en tous sens, en quête de gens habiles, versés dans les pratiques de la magie noire.
Entre autres personnages, qui ont répondu à l'appel des acolytes du maréchal, un surtout appelle h ret iendra notre attention.
Jean de la Rivière, qu'a découvert dans les environs de Poitiers, le prêtre Blanchet, pour le compte du seigneur de Rays, est un médecin, qu'on dit très versé dans les sciences occultes. Le maréchal ;i grande hâte de le mettre à l'épreuve.
A quelque distance de la ville et du château de
Tiffauges, s'étend un bois touffu et solitaire : c'est l'endroit que choisira l'évoeateur pour déployer ses talents.
Il n'a pas de peine à faire entendre que, seul, il peut y pénétrer sans danger. On devra le suivre jusqu'à la lisière de la futaie ; aller au delà serait encourir les plus grands périls.
Le magicien a revêtu, pour la circonstance, une cuirasse et pris une épée. Il s'enfonce dans une allée obscure et disparaît dans l'ombre. L'angoisse étreint Gilles et ses compagnons, figés par l'épouvante. Tout à coup, des cris se font entendre : c'est comme un cliquetis d'armes, dont le bruit parvient distinctement aux oreilles de ceux qui n'osent avancer d'un pas, transis et suant la peur.
Mais voici que reparait notre magicien, plus mort que vif, les traits décomposés par une terreur adroitement simulée. Pressé de questions, il parvient à répondre, d'une voix étranglée par l'émotion, « qu'il a vu un démon passer auprès de lui sous la forme d'un léopard, mais que cette apparition fantastique s'est évanouie, sans qu'il ait pu prononcer une parole ».
Nul n'osa insister, ni mettre en doute le récit du rusé compère. Gilles et sa troupe, peu rassurés, rentrèrent au château, où ils passèrent la nuit « à boire et à se réjouir ensemble », selon les ternies
mêmes des dépositions qui seront faites au procès intente au maréchal.
Le lendemain, La Rivière confessait que, s'il n'avait pas réussi dans son entreprise, c'est qu'il lui manquait plusieurs objets indispensables, qu'il devait s'en retourner pour les chercher et qu'il garantissait alors le succès.
Gilles consentit à ce nouveau délai ; il fît compter vingt écus d'or au madré compagnon qui, oneques depuis, ne reparut au château.
La crédulité du baron de Rays paraît, de prime abord, incroyable et si elle n'était attestée par des témoins sérieux, on concevrait des doutes. Ses mésaventures multipliées ne le guérissaient pas : sa curiosité toujours en éveil, son désir, violemment excité, de se trouver enfin en présence du démon, le rendaient docile à toutes les suggestion-.
Science, pouvoir, richesses, voila les trois cho^equ'il demandait à Satan, lui promettant en échange tout ce qu'il réclamerait de lui. à l'exception, toutefois, de son âme et de sa vie. Pacte singulier ou farce sacrilège, Gilles se prêtait avec complaisance aux exigences de celui-là seul dont il reconnais- -iiit la suprématie.
Jusqu'où n'ira-l-il pas pour obtenir la faveur du maître donl il s'avoue l'humble esclave ! Un jour,
un des séides de Satan, un certain Jean, Picard ou Anglais d'origine, qui se dit confident de la pensée diabolique, demande au maréchal, comme preuve de sa soumission, une cédille écrite de sa main et signée avec le sang tiré de son doigt. Gilles n'hésite pas : il se fait piquer le petit doigt, et au bas de l'épitre, écrite tout entière de sa main, de sa plume trempée dans son sang, il trace son nom en toutes lettres.
Un autre représentant du diable, le trompette Du Mesnil, lui fait jouer semblable comédie. Ainsi que précédemment, (iilles se plie à tout ce qu'on exige de lui. Il rédige une nouvelle cédille, promettant sous serinent de donner au démon telle chose qu'il désignait. Lacté rédigé, il le signait comme la première fois de son propre sang.
En dépit de ces instances, Satan persistait à se dérober aux invites du baron de Ravs. Celui-ci se montrait disposé à tenter tout, pour parvenir à ses fins.
Dès les premiers jours qui avaient suivi son arrivée à Tilïauges, Prelati, l'Italien dont le beau langage et les belles manières avaient conquis le maréchal, avait fait la connaissance d'un médecin, « breton bretonnant », qui demeurait non loin de la résidence seigneuriale. Ce médecin, qui avait eu vent, sans doute, des préoccupations de
son seigneur et maître, avait montré à l'Italien un in-folio vétusté, écrit partie sur papyrus, partie sur parchemin. L'ouvrage traitait d'astrologie, dé magie et aussi un peu de médecine. Prelati obtint ((lie le livre lui serait confié, et il s'empressa de Tapporter à Gilles. Il fut résolu qu'on tenterait une nouvelle évocation du démon, en se conformant rigoureusement, cette fois, aux principes que le livre édictait.
Nous avons, par bonne fortune, un récit des plus imagés, mais de tous points véridique, d'une de ces scènes de magie, auprès desquelles tout ce qu'a pu inventer l'imagination la plus débridée des romanciers parait un jeu d'enfants. C'est un drame réel qui se joue devant nous ; nous en voyons vivre ou plutôt revivre les acteurs et si nous n'en possédions les témoignages les plus explicites-, nous nous armerions de tout notre scepticisme pour opposer une dénégation brutale ta de pareilles extravagances.
C'est aux pièces de procédure que nous recourrons pour soutenir nos dires et fortifier la conviction hésitante du lecteur.
I >r donc, une nuit de l'été de 1 i39 — la précision ne saurait être trop rigoureuse en pareille matière — Gilles dé Rays, accompagné de son Italien «'t d<> trois de ses acolytes, après avoir fait
copieuse chère, pour ne point dire ripaille, au château de Tiffauges, s'était rendu dans une salle spacieuse du vaste manoir. Sur Tordre du maréchal, on avait apporté dans la pièce une grande quantité de charbon, de l'encens, une pierre d'aimant, des torches, des chandelles et un pot de terre destiné à recevoir le feu et l'encens.
Ces préparatifs terminés, Gilles et Prelati entamaient leur rôle.
Gilles ouvrait la marche, un flambeau à la main, Prelati suivait, tenant le livre des évocations. Les autres comparses portaient les différents accessoires.
Avec la pointe d'une épée l'Italien trace d'abord un cercle sur le sol ; dans l'intérieur du cercle, en quatre endroits différents, il dessine des croix. des caractères hiéroglyphiques, des signes en forme d'armes.
Le réchaud s'allume : une flamme s'élève, dont les reflets donnent aux murs et au visage des opérateurs un aspect fantasmagorique.
Un second fourneau est allumé, sur un autre point de la salle, non loin de la porte ; des dessins, non moins bizarres que les précédents, sont tracés sur le mur, avec un instrument pointu. On projette, sur les charbons ardents, les poudres magiques ; une fumée blanchâtre s'élève en nuages épais et remplit la pièce de parfums odoriférants.
L'évocateur annonce que tout est prêt pour recevoir Satan ; il fait ouvrir les quatre fenêtres de la salle, disposées en croix, détail dont la signification symbolique a son importance.
Sur les injonctions de Pévocateur, le sire de Rays renvoie les trois serviteurs; resté seul avec le magicien, il va suivre ses instructions à la lettre.
Gilles et le sorcier entrent dans le cercle magique tracé sur le sol de la salle. Tandis que Prelati a sous les veux le livre des évocations, le maréchai tient dans sa main une des cédules signées de son sang, prêt à en faire hommage à Satan dès qu'il se manifestera.
Pendant deux heures, les deux hommes, tantôt prosternés, tantôt debout, tour à tour suppliants et impérieux, commandant avec autorité ou priant avec humilité, invoquent le Démon. En vain ils le conjurent de se montrera eux; en vain lui promettent-ils, selon le rite, une colombe, un pigeon, une tourterelle ou un coq vivants, la puissance infernale reste muette à leur appel, le démon demeure sourd à leurs supplications.
Gilles commençait à perdre l'espoir de voir ses vœux se réaliser. Devant l'insuccès de ses manœuvres, il était près de traiter d'imposteur l'Italien, auquel il avait accordé jusque-là pleine confiance. Prelati dut employer toutes les ressources de son éloquence insinuante, toute son adresse en l'art dé
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convaincre. Deux fois encore il le pousse à invoquer le démon ; mais Satan se montrait toujours rebelle.
Dès lors, le maréchal change de tactique : le diable se refuse à lui accorder audience ; peut-être se montrera-t-il plus accessible à ses représentants. Rays mande ses fidèles, Prelati et Poitou, et leur donne mission de procéder à une nouvelle évocation, mission délicate, que les deux délégués n'acceptent pas de très bonne grâce, mais à laquelle ils n'avaient pas le pouvoir de se dérober.
Par une nuit noire, les voilà courant les chemins, portant avec eux les flambeaux de cire, les aromates, le charbon, tous les ingrédients nécessaires, sans oublier le livre des évocations. Les deux compères ont suivi la route de Montaigu, de l'autre côté de l'étang qui baigne les murs du château, dans une prairie située à une portée d'arc de cet étang. Arrivés à un endroit propice, devant Poitou à demi rassuré, Prelati a commencé par tracer sur la terre, à Laide d'un couteau, les cercles magiques, et la cérémonie, dont nous avons parlé, se déroule à nouveau, sans plus de résultat. Satan persiste dans son mutisme obstiné.
Prelati prononce des verbes mystérieux, auxquels son compagnon n'entend goutte. Le vent siffle avec rage à travers les branches ; de gros nuages obscurcissent l'horizon; bientôt une pluie torrentielle
t mbe : il semble que tous les éléments se soient conjurés" au serviee de la puissance infernale.
< e fut, le lendemain, une scène terrible, quand
L'Italien et -«mi complice Jurent se présenter,, tête
devant le seigneur de Tiffauges. Gilles se
pandit eu reproches amers, s'emporta en invectives violentes; mais il retombait peu après sous le joug de l'astucieux Italien.
Celui-ci sentait diminuer son crédit ; il était temps de frapper un grand coup. Il n'y avait plus qu'un moyen de désarmer l'esprit maudit, de mériter -es faveurs, c'était de lui faire une ob!ation sanglante.
Ici L- grotesque va le céder à l'odieux.
■ Il est impossible que le maréchal réus^ dans >es entreprises, a murmuré un des familiers de Gilles de Rays, >'il n'offre an démon le sang et les membres d'enfants mis à mort.» Pour qui fait
lecture habituelle des poèmes les plus brûlants d'Ovide, et du récit qu'a fait Suétone des criminelles perversions des ( lésars romains, il en coûtera peu de consommer !«■ sacrifice qu'exige le Roi de l'Enfer. < m<- lui importent desvies humaines si, e prix, lu puissance qu'il convoite lui est acquis<
In jour quedeux de ses serviteurs onl pénétré dan- la chambre de leur maître, un spectacle horrible s'offre .1 leurs yeux. Ils aperçoivent celui*
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ci tenant « la main, le cœur, les veux et du sang » d'un petit enfant, qu'il vient de faire luer. Ils le voient rouler ces débris sanglants dans un linge blanc, le déposer sur la « symaise » de la cheminée : puis ils l'entendent ordonner de fermer sa chambre à clef et de ne laisser entrer àme qui vive sous aucun prétexte.
Le soir venu, Gilles dissimulait dans une des manches de son vêtement (on les portait fort amples à l'époque les restes mutilés et il les transportait dans l'appartement de Prelati.
Une nouvelle évocation fut tentée, qui n'eut pas plus de résultat que les autres. Lorsque le baron, dépité de cet échec, se fut retiré. Prelati prenait les parties offertes en sacrifice, les enveloppait dans un linge de lin et allait, d'un pas furtif. les inhumer en terre sainte. Le culte de Satan n'excluait pas le culte de Dieu.
Dieu, Gilles le ménageait, croyant corrompre le souverain juge avec des messes et des processions. Le Diable, il ne s'y fiait qu'à bon escient, faisant toujours ses réserves, lui offrant tout, « hors sa vie et son âme ».
Il fallait, à ces sacrilèges, quelque chose de plus impie encore que les sacrifices et les offices en l'honneur du Diable, il leur fallait le contraire de la Création, la dérision meurtrière de l'image vivante de Dieu.
Cette religion du Diable avait cela de terrible que, peu à peu, l'homme étant parvenu à détruire en soi tout ce qu'il avait de l'homme, il changeait de nature et se faisait Diable. Après avoir tué pour son maître, d'abord sans doute avec répugnance, il tuait pour lui-même avec volupté1.
Les actes dont nous allons aborder le récit sont ■ d'une corruption et d'une cruauté telles que l'antiquité religieuse et païenne, avec ses Sodomes et ses Eleusis, ses Néron et ses Caïns, n'offre rien de semblable à l'imagination2 ».
Telle iut la confession du grand criminel dont vont* être narrés les monstrueux exploits, que ceux qui l'entendirent, juges ou prêtres, habitués pourtant à recevoir les aveux du crime, frémirent d'apprendre tant de choses inouïes.
Gilles de Rais, par l'abbé Eugène Boyard, Paris, lfc
L'histoire, a-t-on dit *, doit avoir ses huis-clos, comme la justice ; mais si les convenances générales nous imposent des réserves légitimes, la science revendique ses droits, ses besoins non moins légitimes. Elle seule, à la condition de couvrir d'un voile, discret et nécessaire, toutes les nudités, jouit du privilège de tout faire entendre, dans la langue qui lui est propre, pourvu qu'elle ne s'écarte pas du but, son unique objectif : la recherche de la vérité.
Devant Ténor-mité du forfait, l'historien interroge, l'homme de science essaie de répondre. Plus le crime est inexplicable, plus étrange est la perversion, plus le médecin cherche la malformation cérébrale, l'anomalie qui permette de l'expliquer.
Là où certains voient un affreux coupable, un inquiétant criminel, souvent nous découvrons un être chargé de tares morbides, qui réclame notre indulgente pitié.
Sommes-nous en présence d'un de ces êtres,
Bibliothèque de l'École des Charles, III
avec le maréchal de Rays? Avant d'étiqueter sa psychose, peut-être convient-il d'en dessiner les linéaments. L'étiologie et le tableau symptomatique doivent précéder, comme dans l'étude de tout cas pathologique, la formule diagnostique.
11 y a huit ans que cette idée diabolique me vint, expose
le prévenu devant le tribunal chargé de le juger. Ce fut l'année rnème où mon aïeul, le sire de la Suze, alla de vie à trépas. Or, étant d'aventure en la librairie dudit i tiâteau, je trouvai un livre latin de la vie et des mœurs des Césars de Rome par un savant historien qui a nom Suetonius ; ledit li\re était orné d'images fort bien peintes, auxquelles se voyaient les déportemens de ces empereurs païens, et je lus en cette belle histoire comment Tiberîus, Caracalla et autres Césars -'ébattaient avec les enfants et prenaient un plaisir singulier à les martyriser. Sur quoi je voulus imiter lesdits Césars et le même soir je commençai à le faire en suivant les images de la leçon et du livre. Pour un temps, je ne confiai mon cas à personne ; mai> depuis je dis le mystère à plusieurs personnes, entre antre- à Henriet et Poitou, que j'avais dressés à ce jr u. Ce furent les susdits qui aidaient au mystère et avisaient à trouvei les infant- pour mes besognes â.
Comment les émissaires du maréchal se procuraient-ils ces enfants? Ceux-ci étaient subitement
1. Morel, la Folie héréditaire (Gaz. hebd., 1861); cité par Tiioinot, Attentais aux mœurs el perversion* du sens yénitul,
enlevés, sans qu'il fût possible de savoir ce qu'ils étaient devenus. Disparus, nul n'entendait plus jamais parler d'eux Etaient-ils morts, vivaient-ils encore, quel sort leur était réservé ? Personne n'était en mesure de répondre ; par ignorance ou par crainte, toutes les bouches restaient closes. ;On avait vu des petits mendiants frapper à la porte du château de Tiffauges, où les attirait l'appât d'abondantes aumônes. Sur les routes, des hommes, au service du maréchal, parlaient à l'écart à de « gentils escholiers » ou de gracieuses fillettes, à qui ils distribuaient force friandises, pour les décider à les suivre.
D'autres fois, ils traitaient directement avec les parents, à qui ils demandaient leurs fils, pour les engager dans la troupe des pages de leur puissant seigneur; ils leur faisaient entrevoir les riches costumes, tout chamarrés d'or, les cadeaux nombreux dont ils seraient comblés et les malheureux finissaient par céder à ces suggestions perfides.
Lors des premières disparitions, on crut à quelque accident naturel; seules, les familles s'affligèrent au foyer déserté, consolées par des parents et voisins, qui prenaient leur part de leur malheur. Mais partout on entendait plaintes semblables; partout pères et mères couraient, réclamant à tous les échos leur progéniture, battant les champs et les buissons, parcourant routes et Heu-
ves, pour retrouver le sang de leur sang, criant leur désespoir aux passants, qui fuyaient épouvantés. On les voyait, dit un des feuillets de l'enquête, « s'en complaindre doloreusement » et se redisant les uns aux autres « de prendre bien garde à leurs enfants ». Un vent de mort passait sut- les villes et les campagnes; partout la « bète d'extermination >• ravissait de nouvelles victimes, Minôtaure vorace, jamais assouvi.
Un voyageur de Machecoul arrive un jour à Saint-Jean-d'Angély. A table, ses hôtes lui demandent d'où il vient. De Machecoul. répond-il. A ces mots, la terreur se peint sur tous les visages.
)uoi ! de Machecoul! Mais on conte sur ce pays des choses terribles; on dit qu'on y mange les petits enfants ! »
Bientôt les ravisseurs ne se cachent plus, ils opèrent au grand jour.
Ici. c'est une pauvre femme à qui on enlevé, -"ii- promesse d'argent-, son enfant âgé de dix ans, < l'un des plus beaux du pays ». Quand elle en demande des nouvelles, on lui répond ironiquement que les Anglais, ces éternels ennemis de la France, ont enlevé nombre de gens du pays et demandent, comme rançon, des enfants, beaucoup d'enfants !
La, c'est une malheureuse qui a envoyé son
gamin âgé de 15 ans, avec sa petite sœur, de 7 ans, chercher du pain; ils ne reparaissent plus.
Partout où séjourne le baron, à Tiffauges comme à Ghamptocé, à Nantes ou à Machecoul, il prélève son cruel tribut.
11 a des pourvoyeurs cà son service, des complices dont il fait ses compagnons de débauche et d'orgies. Les uns se contentent de partager ses plaisirs connus; les autres préparent ses plaisirs secrets et parfois en prenent leur part, audacieux sans scrupules, prêts à tout, même au crime. Pour l'infâme besogne dont ils sont chargés, des complicités sont nécessaires : ils ont embauché à leur service plusieurs femmes, perdues de mœurs, qui deviendront les plus actives entremetteuses des plaisirs du jeune baron.
Parmi ces femmes, le souvenir est resté, dans les campagnes bretonnes, de l'une d'elles, que le peuple avait surnommée la M effraye, « d'un nom strident comme celui de l'orfraie». La Meffraye semait la terreur partout où elle passait. Cette vieille femme — elle paraissait âgée de 55 à 60 ans — parcourait les campagnes, les landes; elle approchait des petits enfants qui gardaient les bètes ou qui mendiaient ; elle les flattait et les cajolait, mais toujours en se tenant le visage à moitié caché d'une étamine noire ; elle les attirait jusqu'au château du sire de Rais, et on ne les revoyait plus.
Elle apparaissait comme une bonne fée, dans son accoutrement mystérieux. Elle abordait ceux et celles qu'elle avait marqués de son doigt fatal, avec bonté, leur parlait avec douceur, leur faisait les plus belles promesses. Les enfants la suivaient sans méfiance, quand, tout à coup, des hommes masqués, surgissant dune haie ou d'un bois voisin, se jetaient sur les pauvres êtres sans défense, les bâillonnaient, les enfermaient dans des sacs ou poches d'où leur nom d'empoc heurs, qui longtemps leur resta , et victimes, ravisseurs, corruptrice, tous disparaissaient sans laisser de traces.
Si, le plus souvent, revenait aux familiers du baron le soin de lui ramener leur butin, il arrivait parfois à ce dernier de désigner lui-même la proie qu'il convoitait. Des croisées de son château, apercevait-il un enfant au teint frais, aux joues vermeilles, un signe suffisait: la frêle créature était saisie et. sans plus de retard, conduite dans la chambre à coucher du maréchal.
Ce qui se passait ensuite, les révélations faites au procès nous en instruiront.
Avant qu'il ait pu revenir de son étonnement, l'enfant avait les mains ligottées ; on le bâillonnait, pour étouffer ses cris; on lui passait une corde au cou, puis on ['élevait à trois pieds de terre et on le suspendait à un crochet \ixé au mur.
Sous le poids du corps la gorge se resserrait, la face devenait vultueuse, les premiers signes de l'asphyxie apparaissaient.
Mais les bourreaux ont guetté le moment où le dernier souffle va s'exhaler : ils dénouent rapidement la corde et l'enfant reprend ses sens.
Le seigneur, qui roulait tout à l'heure des veux terribles, se fait doux et miséricordieux. Il prend le petit être sur ses genoux, lui prodigue mille caresses, l'assure qu'il a voulu seulement lui faire peur et, quand, souriant, il renaît cà l'existence, lorsqu'il reprend goût à la vie, il ordonne de le bâillonner de nouveau. Il contraint l'enfant à se prêter à tous ses caprices de bête en rut, jouant de sa victime au gré de son imagination, exécutant toute cruauté qui lui passe par la tête, toute monstruosité née de ses rêves, avec l'attention savante d'un artiste.
Son stupre accompli, le misérable saisissait brusquement l'enfant, d'un coup de dague lui ouvrait le ventre, mettait à nu les entrailles, et du sang qui jaillissait et inondait le parquet, « il se polluait de nouveau en des cavités étranges ouvertes par le poignard ». Il riait des dernières contorsions de ses victimes, et, le verre en main, avec ses complices, accompagnait de chants bachiques leurs ultimes convulsions.
En confessant toutes ces infamies, il s'avouait
" plus content de jouir des tortures, des larmes, de L'effroi et du sang, que de tout autre plaisir ! »
Tandis que louis cadavres étaient encore chauds, si les enfants étaient beaux à son goût, il leur coupait la tète lui-même, la baisait avec frénésie « et après, avait habitation avec eux» !
Un témoin déposera que le sire « prenait plaisir à faire démembrer par les aisselles les enfants et à voir leur sang couler ». Il jouissait de la mort plus encore que de la douleur. Les râles, les grimaces des agonisants exaltaient son orgasme : aux dernières convulsions, il se vautrait sur le corps, comme une bête immonde, et l'inondait d'une infâme pollution.
Petites filles ou jeunes femmes, certaines à la veille d'être mères, le misérable ne distinguait pas : il confessa cyniquement « avoir fait mourir plusieurs fillettes en bas âge et même femmes enceintes ».
Combien de créatures furent ainsi souillées, meurtries, égorgées, le compte en est malaisé à établir. A défaut de chiffres précis, quelques indices préalables nous serviront à établir cette funèbre statistique.
Vers la fin de Tannée 1437, ou dans les premiers mois de Tannée suivante, on apprenait que Gilles de Ravs venait de lever une armée et se
disposait à assiéger Machecoul ; la place n'offrant que peu de résistance ne tardait pas à tomber aux mains des assaillants.
De Machecoul, la troupe se dirigeait sur Champtocé, qui cédait bientôt à son tour et se rendait, après un simulacre de défense, au maréchal.
Quel était le but de cette opération de guerre, à une époque où l'ancien compagaon de la Pucelle, le valeureux combattant de jadis, semblait avoir renoncé à reprendre les armes ?
Ayant assemblé les chefs de l'expédition, Gilles leur faisait prêter serment de ne rien dévoiler de ce qu'ils allaient voir et apprendre. Après cet acte solennel, qui leur liait, pensait-il, à tout jamais la bouche, de Rays menait ses hommes dans une tour retirée du château et, arrivés là, il leur déclarait qu'à cet endroit même, gisaient sans sépulture les restes de nombreux enfants mis à mort, qu'il fallait se hâter d'anéantir.
Dans le silence commence alors une effrayante besogne. À l'aide d'une longue corde, Poitou et Robin, les deux acolvtes du maréchal, descen. dent dans l'affreux tombeau. Une odeur fétide et cadavéreuse, une humidité pénétrante, les enveloppent de toutes parts ; à la lumière blafarde qui tombe sur les murs et le sul de ce réduit, ils aperçoivent un monceau de membres humains, gisant çà et Là, des têtes séparées de leur tronc,
des ossements desséchés ou moisis par l'humidité du lieu. Trois mois, au moins, s'étaient écoulés, depuis que René de la Suze s'était emparé du château ; et les enfants, dont les restes étaient ensevelis dans cette tour, étaient morts longtemps avant.
Les deux serviteurs, malgré leur effroi, poursuivent leur immonde besogne : ils entassent pêlemêle tous les ossements dans un sac ; quand il est rempli, Hicquet et Henriet Griard le retirent, à laide de la corde qui a servi à descendre leurs deux complices ; ils amoncellent les restes mutilés sur le pavé de la chambre, tandis que, d'un ail impassible, Gilles surveille leur travail l.
Un des acteurs de cette horrible scène reconnaîtra plus tard « avoir trouvé trente-six morts, dont il vit treute-six tètes, qui furent mis en trois coffres bien liés avec des cordes et (qui furent) menés par eau à Machecoul et non restés à Champtocé, parce que ledit sire n'y fut qu'un jour ou deux... »
Un bateau, amarré dans les saules, attendait le macabre colis ; Gilles y montait avec ses serviteurs et « le convoi, porté par la rame et le courant, descendait le cours du fleuve, traversant les bourgs et les villes où, près de leurs foyers dé-
]. Proclt civil, f° 313 (Bossard, 176).
serts, tant de pères et de mères pleuraient leurs enfants disparus ».
Quelques semaines auparavant, à Machecoul, sur l'ordre de Gilles de Rays, on avait, durant près de trois semaines, extrait du fond de la tour, située dans la cour du château, dans l'endroit le plus retiré, les corps de quatre-vingts enfants !
Dans la vaste cheminée avaient été placées, sur deux landiers, des bûches longues et grosses et deux ou trois fagots de bois ; par-dessus, on mit les membres mutilés des victimes, qui furent recouverts de paille et de feuilles sèches ; puis on alluma le feu. Les flammes consumèrent ces débris informes et les cendres furent jetées dans l'eau des douves et de l'étang du manoir. Le vent dispersa ce qui en restait.
Ces précautions prises, comment ne pas se croire à l'abri de l'impunité ? Qui, d'ailleurs, des serviteurs, des amis, des complices, aurait eu l'audace d'élever la voix, pour dénoncer le toutpuissant baron, dont le peuple, terrifié, ne prononçait le nom qu'en se signant, qu'il soupçonnait être le véritable coupable, mais qu'il n'osait attaquer de front ?
Qui allait s'ériger en accusateur ?
La justice des hommes est lente à s'émouvoir et plus le coupable est placé haut dans la hiérar-
chie sociale, plus elle hésite, plus elle a de peine à l'atteindre.
Comment toucher à ce personnage d'un orgueil hyperbolique, à ce fanfaron de scélératesse, dont les propos révèlent l'inconscience la plus stupéfiante? « Je suis né sous une telle étoile, dit-il un jour devant ses familiers, que nul au monde n'a jamais fait, ne pourra jamais faire ce que j'ai fait moi-même. » Et, pour les étonner davantage : « Il n'est personne au monde qui sache et qui puisse même comprendre tout ce que j'ai fait dans ma vie ; il n'est personne qui en la planète puisse ainsi faire, o
Il dirait vrai. On reste confondu devant ces raffinements de luxure, devant ces crimes inouïs, dont le nombre et la variété déconcertent : et peut-être le monstre eùt-il échappé à la justice humaine, s'il n'avait commis une suprême imprudence, qui causa irrémédiablement sa perte.
On sait quelle était la puissance et l'autorité de l'Eglise à l'époque féodale. Qui touchait à ses privilèges, qui faisait violence à ses clercs ou profanait ses temples, était frappé d'excommunication, cette mort morale, et la sentence, une fois rendue, on l'exécutait d'une manière inflexible.
Or, le sirr de Rays avait jeté dans les fers un clerc dy diocèse de Nantes ; il avait souillé l'église
de Saint-Etienne-de-Mer-Morte, située dans les limites de ce même diocèse : il relevait de la juridiction de l'Eglise et de son représentant, l'évêque Jean de Malestroit. Ce haut dignitaire ecclésiastique tiendra à mener lui-même l'enquête, entendra de nombreux témoins, accueillera toutes les dépositions, les contrôlant par t#us les moyens en son pouvoir.
En quelque lieu qu'il se rende, les plaintes sont uniformes. Elles revêtent un accent de sincérité qui frappe le prélat et quand, après avoir pris connaissance de tous les faits qui lui ont été signalés, sa conviction est faite, Jean de Malestroit jettera publiquement le gant à l'omnipotent et redouté seigneur.
... Nous avons découvert et les dépositions des témoins nous ont prouvé... que Gilles de Rays, notre sujet et justiciable, par lui-même ou par certains hommes, ses complices, a étranglé, tué et inhumainement massacré un très grand nombre d'enfants ; qu'il a commis sur eux des crimes contre nature ; qu'il a fait ou fait faire souvent nombre d'horribles évocations des démons ; qu'il leur a fait des sacrifices et des offrandes ; qu'il a passé un pacte avec eux, sans compter d'autres crimes, énormes et nombreux .. Nous savons que Gilles a perpétré et commis ces crimes et d'autres encore dans les limites de notre diocèse...
[ ne enquête secrète fut poursuivie, sur les mœurs
et la vie du prévenu. Sur lui pesaient les plus
graves présomptions, mais on hésitait encore à l'inculper.
Les accusations se multipliant, se précisant, le mandat d'arrêt était lancé contre le maréchal.
Gilles de Rays était alors dans son château de Machecoul. Quand le capitaine d'armes breton vint pour l'arrêter, il délibéra un moment s'il opposerait de la résistance. Son entourage l'y poussait. Qu'avait-il à craindre ? Pourrait-on jamais prouver sa culpabilité ? Au grand jour d'un débat public, son innocence allait éclater.
Sa résolution prise, il s'avança lui-même audevant du capitaine, un nommé Labbé, qu'il avait reconnu.
« J'avais toujours eu le dessein, dit-il devant ses gens, de me faire moine ; voici venir Y abbé sous lequel je dois m'engager. » Satisfait de cette boutade, qu'il trouvait sans doute du meilleur goût, le maréchal se laissa docilement emmener.
L'information fut ouverte en présence des commissaires du duc de Bretagne, dont on avait dû obtenir l'assentiment, en sa qualité de suzerain «lu seigneur de Rays. Deux seulement des complices de ce dernier se trouvaient sous la main de la justice ; les autres avaient pris la fuite.
L'acte d'accusation ne contient pas moins de
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la Tremoille : il s'agit d'un traité d'alliance entre le seigneur de la
avec du sans . est celle de Gilles de Raya lui-même: son carac-
;nât Gilles tout court. Nous devons ia communication de cette eu-
quarante-neuf articles, partagés entrois chefs principaux : crimes sur les enfants ; crimes de magie et de sorcellerie ; violation des immunités ecclésiastiques.
Le « promoteur », qui représentait ce que nous nommerions aujourd'hui le ministère public, entre de suite dans le vif de l'affaire. Il rappelle les meurtres de ces petits êtres égorgés, tués, démembrés ; leur immolation, en vue de sacrifices diaboliques ; les lenteurs calculées de leur mort et les traitementsodieux que leur cadavre a subis,
Il entre dans le détail des scènes de magie et de l'évocation du démon ; puis, revenant sur les aN tentats contre les enfants : « le nombre des vic^ times, s'écrie-t-il, s'élève à cent quarante et peut' être davantage ! »
Les orgies de table, les débauches de toute nature auxquelles Gilles de Rays s'est livré, tous les crimes enfin qui font de l'accusé « un infâme, un hérétique, un idolâtre, un apostat et un relaps », sont énumérés et le réquisiteur termine par le dernier grief, qui n'est pas le moins important aux yeux de la justice ecclésiastique : l'invasion à main armée, dans l'église paroissiale de Saint-Etienne, la violence faite à un clerc de la sainte Eglise.
L'opinion commune et la voix publique dénoncent, dit-il, Gilles de Rays comme « sorcier, sodomite, invocateur des esprits malins, devin, meur-
trier d'enfants, pratiquant les arts magiques, etc. » L'accusateur termine en demandant l'application sévère des peines encourues pour de tels crimes, à savoir l'excommunication et les autres pénalité déterminées parle droit canonique.
Il semble que jamais réquisitoire ne fut plus solidement étayé et, bien que terrible dans le fond, qu'il ne put être plus modéré dans la forme. Rarement juges accordèrent mieux la fermeté avec la modération, les sévérités de l'accusation avec les droits de la défense.
Tout se passe au grand jour, devant une foule qui remplit le tribunal et s'étend au dehors sur un long espace. Toutes les plaintes sont communiquées à 1 accuse : elles lui sont lues plusieurs fois en langue latine et en langue vulgaire. Il lui est loisible de les discuter, d'y répondre: on le confrontera, s'il le désire, avec ses accusateurs; toutes les formes de la justice, en un mot, sont rigoureusement observées.
La procédure suivie dans les débats de Nantes est conforme aux règles de la procédure ecclésiastique alors en vigueur. On a menacé le coupable de la torture, pour arracher ses aveux, mais il est prouvé que celle-ci n'a pas été employée.
Il y a quelques années, devant un aéropage de savants ' érigé en Cour suprême. <>n a soutenu
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que Gilles de Rays avait été injustement condamné ; que le fameux capitaine, qui a reçu le châtiment de ses crimes mille fois prouvés, et de façon indéniable, irréfutable, doit être réhabilité par la postérité mieux instruite.
Quels arguments a-t-on produits à l'encontre de la sentence du tribunal de Nantes ?
Le fait capital qui domine le procès de Gilles de Rays, à entendre M. Salomon Reinach, serait resté ignoré de ses contemporains.
« La condamnation et la disparition du maréchal étaient nécessaires au duc de Bretagne et à son chancelier, l'évêque de Nantes, l'un et l'autre acquéreurs à réméré de grands domaines appartenant à Gilles. La date prévue pour le rachat approchait; la famille de Rays s'agitait; le seul moyen de se tirer d'affaire, pour le duc et son chancelier, c'était de faire disparaître Gilles, d'obtenir contre lui une sentence infamante, qui Pempêchàt de rien racheter et motivât même la confiscation de tous ses biens. Or, les horribles accusations qui menèrent Gilles à léchafaud furent lancées par l'évêque de Nantes ; son procès fut conduit sous la haute direction du duc de Bretagne ; le maréchal a donc été accusé, jugé et exécuté par des gens ou à l'instigation de gens qui avaient un gros intérêt personnel à sa ruine. »
Voilà un motif de suspicion que pouvait in-
voquer l'accusé ; il ne Ta point fait cependant.
Quant aux accusations elles-mêmes, étaientelles injustifiées ?
Pour qui a lu avec attention les procédures, il n'est pas permis de conserver le plus léger doute. Mais pour l'avocat d'office du sire de Champtocé et de Machecoul, ce sont « accusations à la fois extravagantes et banales [sic). L'accusation de tuer des enfants se rencontre tout le long de l'histoire : il suffit de rappeler le Massacre des Inno* cents attribué par l'Evangile de Luc à Hérode; les meurtres d'enfants, dont les païens accusaient les chrétiens, dont les chrétiens orthodoxes accusèrent les chrétiens schismatiques et les Juifs, dont les Chinois de nos jours accusent les chrétiens. Toutes les fois que cette accusation se produit, comme celle d'empoisonner les puits ou les rivières, l'historien se méfie et soupçonne une machination. Les deux cents jeunes victimes de Gilles n'ont probablement pas plus de réalité historique que celles du vieil Hérode. »
Nos lecteurs seront avec nous, d'un avis différent. Ils admettront malaisément que, des cent dix témoignages produits contre G. de Rays, « il n. ii subsiste que neuf, qui se réduisent bientôt à trois, dont deux se ressemblent tellement qu'ils ont dû être dictés par une même personne; et le troisième est celui d'un individu qui dit avoir vu
douze fois le diable, ce qui n'est pas un très bon garant de véracité ».
Quant à prétendre que Gilles ne s'est décidé à confesser ses crimes que « sous la menace d'horribles tortures », c'est méconnaître volontairement que ces aveux sont antérieurs, comme la objecté un des collègues de M. Reinach, à la prétendue scène d'inquisition qu'on voudrait évoquer.
Tous les témoins ont déposé volontairement et sans contrainte. Nul texte ne signale qu'aucun d'entre eux ait été mis à la torture.
Les parents des victimes, leurs voisins, leurs amis, les notables du pays sont venus d'euxmêmes raconter les circonstances dans lesquelles les enfants avaient été ravis. Les « racoleurs » de Gilles de Rays ont confirmé ces dépositions, les complétant par le sombre tableau des horreurs auxquelles Gilles se laissait aller sur les cadavres de ses victimes, lorsqu'il offrait leurs mains, leurs yeux et leur cœur à son magicien, François Prelati. L'accusé ne récusa, d'ailleurs, aucun témoignage, conservant, pendant toute l'instruction de son procès et jusqu'au lieu du supplice, l'attitude d'un repentant. Il implora le pardon des parents, demanda instamment au tribunal qu'on publiât en langue vulgaire le récit de ses aveux.
Avons-nous à produire d'autres arguments ? Un des principaux complices du maréchal, échappé par
miracle au supplice qui l'attendait, en demandant des lettres de rémission ne songe pas à plaidernon coupable ; il avoue, au contraire, les horribles forfaits de (iilles de Rays, auxquels il a participé et ne cherche que dans son jeune âge une excuse à ses crimes.
Enfin, la famille même de (iilles de Rays n'élève, après sa mort, aucune protestation. La veuve et la fille du misérable acceptent comme acquise la condamnation de celui dont elles portent le nom, et la perte de ses revenus.
On ne découvre donc, conclut M. Valois, dont nous avons résumé l'argumentation, aucune base sérieuse à la tentative de réhabilitation, fort habilement présentée, du reste, par M. Salomon Reinach. (iilles de Rays a fait des aveux complets, librement, sans torture. Son collaborateur habituel, L'Italien Prelati, a reconnu l'oblation sanglante du sang et des membres d'enfants au démon. Ils ont, tous les deux, énuméré. dans leurs horribles détails, les meurtres qu'ils ont commis, les raffinements dont ils les ont accompagnés. Aucun doute ne plane sur leur culpabilité ; la vérité éclate ici avec un luxe de preuves aussi abondant qu'on le peut exiger. Toutes les pièces du procès, tous les documents de la cause ont été consultés. Les juristes se sont prononcés sur la validité, sur la correction de la procédure. La'cause est enten-
due : l'accusé a été. justement et selon les formes, condamné.
Les juges ecclésiastiques, une fois leur mission accomplie, livraient d'ordinaire l'accusé au bras séculier ; dans la circonstance, ils n'ont pas eu à procéder de la sorte, l'enquête civile ayant marché parallèlement à celle de Févèque et du vice-inquisiteur.
L'avis unanime fut que le maréchal de Rays avait mérité la mort ; les opinions ne divergèrent que sur le mode de supplice qu'il convenait de lui infliger. Après mûre délibération, il fut prononcé, qu'outre l'amende de 50.000 livres au profit du duc de Bretagne, le sire de Rays serait pendu et brûlé vif.
Trois gibets furent dressés pour le maréchal et deux de ses principaux complices, Henriet et Poitou.
On plaça sous les pieds de Gilles un escabeau; une corde fut passée à son cou ; on retira l'escabeau qui le soutenait : le maréchal de Rays fut lancé dans l'espace au-dessus du bûcher, et l'on mit le feu au bois amassé au-dessous de lui.
L'agonie fut courte. Le feu s'éleva autour du corps du supplicié ; la corde, qui le soutenait au milieu des flammes, à demi consumée, se brisa et le corps tomba sur le bûcher...
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Quand il fut mort. Henriet et Poitou furent pendus à leur tour et brûlés vifs : leurs cendres furent jetées auvent.
Les pères el mères de famille, selon une tradition restée vivace, jeûnèrent pondant trois jouis, pour mériter au coupable l'indulgence divine et, ajoutc-l-on. les parents ne manquèrent pas, selon la coutume, de donner à leurs enfants le fouet jusqu'au sang.
Cette curieuse coutume existait encore au seizième siècle, Rabelais nous en est garant : lorsqu'un événement important, tel qu'une exécution capitale, avait lieu, on fustigeait d'importance les petits enfants, afin qu'ils ne perdissent pas le souvenir du crime commis et du châtiment qui l'avait suivi. On pensait, de la sorte, inspirer l'horreur du mal par la crainte du supplice.
Parlant de Ténor-mité des forfaits reprochés à (iillc> de Rays. Michelet convient que « ni les Néron de l'empire, ni les tyrans de Lombardie, n'auraient eu rien à mettre en comparaison; il eût fallu ajouter tout ce que recouvrit la Mer .M<'i(.> et, par-dessus encore, les sacrifices de ces dieux exécrables qui dévoraient les enfants ».
Quand on se représente ce hideux vampire s'ac-
li pissant sur ses victimes pantelantes, « riant
du rictus de la bestialité » au spectacle des gorges
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coupées, pour s'endormir après d'un sommeil quasi-léthargique : quand on entend l'aveu cynique de toutes les abominations ou se complaisait cette immonde brute, devant tant de sang et tant de boue mêlés, l'esprit humain recule d'épouvante. On se demande si l'homme qui s'est livré à de tels déportements jouissait bien de toute sa raison ; si une telle déviation morale n'a point à sa base une anomalie physique ; si l'on a affaire, d'un mot, à un fou, ou à un être possédant sa lucidité d'esprit.
Dans l'appareil de la justice, l'homme de science n'estapparu, onle sait, que tardivement. Bien que, contrairement à l'opinion reçue, les expertises médico-Jégales remontent à une époque assez lointaine, on ne se préoccupait guère du degré de responsabilité du prévenu, et on n'aurait point songé à chercher une atténuation de culpabilité dans sa débilité mentale.
Toutefois, et ce n'est pas une des moindres surprises de l'affaire que nousévoquons, les contemporains de Gilles de Rays auraient pu croire a un détraquement cérébral, chez le personnage, s'ils avaient eu connaissance du mémoire justificatif qu'avaient rédigé les héritiers du maréchal.
On croit et on répète de toutes parts qu'il est fou, essaient-ils d'accréditer ; souvent il erre à l'aventure, laissant échapper des paroles incohé-
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rentes, sauvages, insensées et ne rentré qu'à la tombée de la nuit, épuisé de fatigue [.
Ce qu'on nous dit encore c'est qu'il pleure parfois ; il jette des cris de douleur, il tombe à genoux. Dans cet état d'esprit, mobile et violent, les impressions les plus diverses se succèdent. Mais, à l'aspect d'une nouvelle victime, la bête reparait, et selon le mot terrible de l'Écriture le chien retourne à son vomissement.
Telle fut cette créature d'exception ; tel fut le monstre qui s'offre à notre examen.
Nous n'aurons pns grand'peine à classer sa vésanie. Son « cas » a été maintes fois étudié par les aliénistes et les plus autorisés en la matière se sont prononcés 2. Pas de divergences de vues, tous sont tombés d'accord : Cilles de Rays est un assassin par volupté, un « sadique » sanguinaire.
Comme Tibère, comme Néron, comme Caïus Caligula,C. de Rays est un perverti génital et, plus précisément, un uraniste 3, qui s'aggrave d'un
Mémoire des héritiers, fa 12. r
2. Morf.l. La folie héréditaire [Gûz. hebd.. 1861);Krafft-Ebing,
Psychopalia sexualis; Hugo Moll, Les perversions de l'inslincl génital; Thoinot. Allenlals aux mœurs et perversions du sens génital, etc.
3. Notre ami Marcel Baudouin, qui a étudié particulièrement le cas de G. de Hays ilnlerméd. des Chercheurs et Curieux, LU, 460; Intermédiaire nantais. 28 janv. 1906; :>:2 septembre 1908, 161-
algomane, d'un nécrophile. « Je ne sais, dit-il au cours de son procès ; mais j'ai de moi-même et de ma propre tête, sans conseil d'autrui, pris ces imaginations d'agir ainsi, seulement par plaisance et délectation; de fait, j'y trouvais incomparable jouissance... »
C'est dans la souffrance d'autrui que le sadique trouve sa volupté. L'apparition relativement tardive de sa perversion classe Gilles de Rays dans le groupe des pervers acquis.
162 ; 26 janvier 1909, 19', nous adressait. naguère, sur la perversion du célèbre maréchal, la consultation qui suit : « Mon opinion médicale sur Gilles de Rays, elle est bien simple : c'était un artiste, et non un Don Juan, quoiqu'il ait porté malheur à toutes les femmes qu'il ait approchées. lia, historiquement, " tué. sous lui », deux fiancées: rendu sa femme très malheureuse : et même porté malheur à Jeanne d'Arc. Mais cène fut pas un « bourreau des cœurs » de l'époque, dans sa jeunesse, pour cela ! Il avait, d'ailleurs, des antécédents familiaux déplorables ; il présentait certains tics delà face (grincement des dents, contractions des muscles faciaux ... Il devint vite, s'il ne l'était pas dès le jeune âge, pédéraste .' C'était le type du dégénéré supérieur, malgré cette pédérastie. — Intelligence supérieure ; sensibilité émotive énorme ; amour extrême de la musique d'Église! — Très bon vivant. Adorait le bruit et la gloire, le théâtre, Joua le rôle d'un Mécène, et s'y ruina.
« On a dit qu'il avait eu la « danse de Saint-Guy ». En tout cas il se montra philosophe lors de son procès. — Pour moi. il faut, le réhabiliter, non à la manière de S. Reinach. mais à la lumière des faits médicaux. Il fut victime non d'une haine politique, mais de son tempérament, de sa nature, de son système nerveux supérieur. »
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C'est d'abord en vue d'opérations magiques, de rifi< es à Satan, qu'il fait immoler de nombreux enfants ; à ce spectacle, il prendra goût, il éprouvera cette sensation volupteuse qu'il cherchera ensuite, en toutes occasions, à renouveler.
Meurtres et démonomanie n'auraient-ils, comme on l'a laissé entendre ', que des rapports de même origine, productions maladives, lilles au même degré d'un cerveau entaché de morbidité ? Cela ne nous paraît pas établi.
Que sait-on de son passé atavique, de ses tares ancestrales ? Autant dire rien ! On en est réduit aux hypothèses, à supposer un hérédo-éthylisme possible, mais nullement démontré.
Durant son enfance, Gilles a-t-il « porté sur lui une main curieuse, puis vite avertie des joies solitaires » ? Lui-même le reconnaît ; mais cette précocité sexuelle prépare-t-elle la perversion future ? Est-ce l'obscur levain d'où sortira la fermentation meurtrière ? Il serait excessif de le prétendre. On trouverait un facteur étiologique de valeur plus appréciable dans ces « boissons affolantes, qui fouettaient la luxure des propos et faisaient piaffer les convives à la fin des repas, dans ce donjon sans châtelaine, en de monstrueux
1. La Psychose de Gilles <le liai/*, sire de Laval, maréchal de France (1404-1440), par Frédéric-Henri Bebnelle (thèse de Paris, L910 .
rêves [ ». C'est qu'en effet, la vie sédentaire, la nourriture animale, les boissons fortes, les épiées ont un contre-coup sur la vie sexuelle, que nul ne songe à contester.
Nous connaissons les causes prédisposantes, nous n'ignorons pas davantage la cause déterminante. Les pernicieuses lectures dont il a été question, ont réveillé la bète en rut qui sommeillait, ont entraîné la volonté chancelante sur la pente où elle s'est laissée glisser. N'est-ce pas un choc le plus souvent insignifiant qui déclanche la névrose latente ?
On a recherché les signes du mal comitial, de l'épilepsie, pour expliquer les férocités impulsives du sire de Rays ; les stigmates psychiques ou physiques, les tics, par exemple, qu'il a pu manifester : on ne les a pas constatés.
Tout ce qu'on relève, c'est qu'il est « un être instable et irrégulier, s'adaptant difficilement aux conditions morales et sociales coutumières - ».
Son orgueil est démesuré. « Convaincu de sa puissance, il ne croit pas à sa chute, aveuglé d'une euphorie mentale incroyable3 ».
Ses caprices impatients ne supportent aucun
Huysmans, Là-Bas
2. Joffroy et Dopouy, Fugues et Vagabondages, H. Bernelle, loc. cit.
frein. « Par défaut de rectitude dans le jugement et aussi par vanité, il a une préférence instinctive pour tout ce qui est excessif et excentrique, il rêve facilement de gloire et de fortune rapidement conquises 1 ».
Que va conclure la science moderne sur ces vagues données ? Que Gilles de Rays est « un asymétrique, un dysharmonique, un déséquilibré, un dégénéré supérieur ? » Des mots que tout cela ! Les faits qui nous sollicitent dans leur bru* talité. ce sont des crimes qui défient la raison, des perversions monstrueuses indiquant, outre un instinct sexuel hypertrophié et faussé, une impulsion consciente qui, loin de repousser l'obsession nuisible, l'accueille, la perfectionne, parce que la volonté défaille à sa fonction de suprême contrôle.
(iilles de Rays est un de ces fous lucides qui se trouvent décrits dans les traités datant d'environ un demi-siècle -. et chez lesquels, selon une conception plus récente \ on trouve un « affaiblissement du psychisme supérieur, en même temps qu'une < hyperactivité fonctionnelle, non contrôlée, du psychisme inférieur ».
1. Ai;\ u [>. in Traité de pathologie mentale, de Gilbert-Ballet.
Grasset, Demi-fous, demi-responsables
Ainsi se prononce la science sur ce monstre de perversion et après comme avant ce verdict, on trouvera peut-être que nous ne sommes guère plus avancés.
Ceux-là pourront seuls s'étonner des incertitudes de la science, qui n'ont jamais abordé les problèmes de médecine mentale. Rien de troublant comme ces questions de responsabilité plus ou moins atténuée, que s'efforcent de tirer au clair des spécialistes dont la bonne foi ne dé» guise pas toujours l'embarras.
Dans le cas qui nous occupe, il s'agit, semblet-il, d'une « perversion sexuelle, obsédante et impulsive », poussant le sujet aux pires monstruosités, tels qu'assassinat avec égorgement. éventration, dépeçage ; toutes manifestations aboutissant à un spasme génital, tin dernière de ces horribles cruautés.
Cette marque sanguinaire du sadisme a été mise en évidence par tous les aliénistes. Pour le professeur Régis ', entre autres, il est hors de conteste que beaucoup d'actes de cruauté envers les humains ou les animaux ont, à l'insu même de leur auteur, une origine plus ou moins sadique : ainsi en est-il de certains traitements corporels dont l'usage n'a pas entièrement disparu.
LE. Régfs. Précis de Psychiatrie. 3* édition, p. 154.
en particulier des fessées iniligées aux enfants ; ainsi, de ces entraînements violents des foules, qui se traduisent soit par le goût de spectacles sanguinaires, comme les courses de taureaux I i i;i ; soit par des crimes collectifs (crimes des foules , où les femmes se font particulièrement remarquer par les mutilations qu'elles infligent aux hommes : rappelez-vous l'épisode de Germinal !
Sont-ce de purs déments, ces antiphysiques, dont le maréchal de Rays et le marquis de Sade nous offrent, à des degrés divers, un type caractéristique ?
A s'en tenir au premier de ces deux personnages, l'irresponsabilité peut-elle être plaidée ?
Sa physionomie, nous dit-on 1, portait la marque d'un détraquement évident; mais a-t-on, seulement, un portrait authentique de Gilles de Laval 2 ?
Il était, « secoué de tics nerveux... Il grinçait fréquemment des dents et ses lèvres minces étaient agitées d'un perpétuel frémissement ». N'a-t-ori pas été jusqu'à découvrir, dans le jeu de ses sourcils et surtout l'expression sinistrede ses regards, quelque chose d'étrange et d'affreux '.'
1. M V.-E. Ilichelet, dans un article du Correspondant médical.
V. la note 1, de la i» S4fl de l'ouvrage deBossard
« Par moment... ses yeux devenaient fixes et leur pupille se dilatait de telle sorte, en s'allumant d'un feu sombre, que la prunelle semblait remplir toute l'orbite, qui s'arrondissait et se renfonçait dans la tète. Alors, son teint prenait des teintes blafardes et cadavéreuses; son front, surtout à la naissance du nez, se plissait de rides profondes et sa barbe, qui semblait se hérisser, était plutôt bleu que noire. '» Cette barbe singulière, en réalité était noire, bien que les cheveux fussent blonds ; mais « elle prenait, sous certaines inlluences de lumière et de position, des reflets presque bleuâtres » : d'où le surnom, encore populaire en Bretagne, de Barbe-Bleue, donné au sire de Rays 2.
Pour en revenir à la mentalité de notre héros, nous manquons d'éléments suffisants pour en établir le coefficient : entendez que nous ne saurions porter un jugement équitable, si nous isolons Gilles de Piays de son temps.
1. Le bibliophile P.-L. Jacob Curiosités de l Histoire de France, 2e série).
2. La légende de Barbe-Bleue, nous dit M. Baudouin, esi une légende générale, un cas de traditionnalisme bien connu, appliqué, après coup. h Gilles de Rays : on la retrouve en Bretagne et ailleurs. En Vendée, elle s'applique aussi à une dame du quatorzième siècle, vivant antérieurement à notre héros, Béatrix de Fontenelles. Pour la légende de Barbe-Bleu*1 à l'étran' ger; cf. Vizetelly. Blueband \ London, 1902.
Le maréchal a beau être un monstre, peut-être ne différait-il pas de ses contemporains autant qu'on serait tenté de le croire : qui sait s'il causait aux gentilshommes du quinzième siècle l'impression d'horreur qu'il produit sur nous ?
(lue lui reprochait-on plus particulièrement? Ses meurtres, ses actes de sodomie ? Non ; des sacrilèges, des maléfices et « œuvres perverses de diablerie ».
C'était, de toute ancienneté, l'opinion acceptée en Bretagne, comme dans d'autres pays, que le sang des petits enfants servait dans les sacrifices offerts au diable. Quand l'avocat de l'inculpé essaiera d'implorer la clémence des juges, il ne touchera pas au fond de la cause, il ne discutera pas les principaux chefs d'accusation, il mettra tout sur le compte de « l'esprit immonde... d'où il appert que ledit homme, n'est plus un homme, mais habitacle de démons ».
Toute la plaidoirie de la défense ne visera qu'à montrer cette suggestion diabolique. Le diagnostic de psychopathie sexuelle est une idée, nous devrions dire plus exactement une interprétation moderne.
Lorsque le sire de Rays écrit à Charles VII, pour solliciter sa grâce, il confesse qu'il n'a quitté le service du roi, qu'à cause de « certaine furieuse passion et convoitise » qu'il sentait envers le Dau^
phin, à ce point qu'il faillitun jour l'occire, «comme depuis il occit nombre de petits enfants, par secrète tentation du diable ».
Aujourd'hui, où on ne croit guère plus au diable nous verrions, en Gilles de Rays, un monomaniaque, entretenant comme à plaisir, cultivant sa monomanie. L'affaiblissement progressif de la volonté n'est qu'une circonstance peu atténuante.
Un fait hors de discussion, c'est que ce raffiné de sensualité éprouvait une indicible volupté à voir couler le sang ; qu'il se complaisait dans ce spectacle. Les dépositions faites au procès par ses complices sont à cet égard1 des plus explicites.
Un des reproches qui ont été faits à l'auteur d'un travail qui a été pour nous un guide précieux1, c'est de n'avoir pas donné un aperçu, à l'occasion de sa monographie, des mœurs du temps ; d'avoir négligé de profiler le décor dans lequel avait vécu le personnage ; de n'avoir pas, tout au moins, tenté d'esquisser la mentalité des contemporainsdu maréchal, pour nous mieux faire comprendre la sienne propre. Cette lacune a été comblée depuis ; du moins s'y est-on essayé, si on n'y a toujours réussi.
V. aux Pièces justificatives
' 1. Gilles de Rais, maréchal de France, etc.. par l'abbé Bo^sard; thèse de doctorat es lettre? de 1885, parue en 1886.
En Gilles, a-t-on fait remarquer, plusieurs âmes d'hommes se superposent : le mystique, le soudard héroïque, l'artiste exaspéré : sans parler du sensuel impulsif, que nous avons longuement analysé.
Curieux de toutes les curiosités, bibliophile de goût, intellectuel raffiné, Mécène éclairé, par ces côtrs il n'appartient pas a l'époque où il vécut : mais quand il s'adonne à l'hermétisme, à la magie, aux diableries, il est tout à fait de son temps.
Ajoutons à cela qu'il était d'une religiosité excessive, consentant à des sacrifices humains, mais prétendant s'en absoudre par des mortifications religieuses. « Sa fin, tout en vitrail de cathédrale, son attitude devant ses juges montrent en lui ce levain inaltéré de mysticisme. »
L'excommunication l'atteint comme un coup de masse ; et lorsque l'Eglise lui octroie sa réintégration dans les rangs des fidèles, sa joie est telle qu'halluciné désormais, il désire et appelle de toute son exaltation d'impulsif le bûcher rédempteur, atteint d'une bienheureuse cécité mentale, qui lui masque l'horreur de cette mort par la corde et parle feu. Et il marche, heureux, vers le néant, joyeux de l'expiation proche et de ce que l'évèque lui a promis une procession propitiatoire.
Il s'en va en donnant des rendez-vous d'outre-
FlG. 8. — RUINES DU CHATEAU DE CHAMPTOCÉ.
tombe, avec la conviction d'un homme sûr de sa propre exactitude [.
Un autre grief a été fait ~ à l'honorable chanoine qui, le premier, eut le courage de s'attaquer au sujet où nous nous sommes risqué après lui. et qu'un médecin seul pouvait aborder en pleine liberté : c'est d'avoir pris pour héros « ce personnage odieux, monstrueux, qui ne sait pas lui-même le nombre de ses assassinats, qui est souillé de tous les vices, et dont la carrière finit par un procès et un supplice infamants ».
Xos lecteurs pourront répondre si le reproche est justifié ; nous nous contenterons de les renvoyer à l'épigraphe, empruntée à Grégoire le Grand, et que nous avons inscrite au frontispice de ce chapitre : Si auiem de veritdte scandalum samitur, utiliàs permitiitur nasci scandalum, quant veritas relinquatur.
Les pures inspirations de la justice et de l'équité, ont dit d'autres contradicteurs 3, ne dominèrent pas dans cet odieux procès, et le procès lui-même, qui nous fait pénétrer dans les mystères d'une vie monstrueuse, jette un jour bien
Berxelle, p
2. Par M. Arren, doyen delà Faculté des lettre- de Poitiers, devant laquelle l'abbé Bossard a présenté sa thèse.
3. C'est l'argument donné par M. Guibal. professeur à la Faculté des lettres d'Aix. un des juges de l'abbé Bossard.
accusateur sur l'époque où Rays a pu vivre si longtemps impuni et mourir regretté.
Nous avons répondu à la première objection.
Quant à la tardive intervention de la justice de l'Église, il faut bien reconnaître que l'évêque de Nantes laissa, pendant au moins huit années, Gilles de Rays se livrer impunément à ses pratiques : il ne songe à intervenir activement que le 30 juillet 1440, après que le maréchal a violé les immunités ecclésiastiques dans l'église de Saint- Etienne-de-Mer-Morte; les poursuites paraissent bien avoir coïncidé avec l'attentat sacrilège.
On a évoqué, à propos de Gilles de Rays, le souvenir d«j l'antiquité païenne, accouplant Eleusis à Sodome et N'en as Astarte aux démons de la luxure et de la cruauté, tels qu'on les honorait en plein quinzième siècle.
Les monstres les plus affreux du paganisme, nous en tombons d'accord ', Tibère, Caligula, Néron, sont loin d'atteindre aux raffinements du sire de Laval, à supposer même que l'histoire n'ait pas exagéré la monstruosité de leurs crimes.
Pas plus dans la sainte fin de Gilles de Rays que dans l<'s précédents dont il s'est autorisé,. nous ne
1. Avec M. Hild, professeur de littérature liullelin mensuel de la Faculté des lettres de Poitiers, 1* année, d°1, p. 13 .
songeons à puiser des motifs de réhabilitation l, et moins encore de glorification. Si nous avons trouvé son cas digne d'intérêt, c'est précisément parce que, en raison même de l'énormité de ses crimes, il soulève un problème dont, nous le craignons, pas plus les aliénistes que les historiens ne donneront une solution qui soit unanimement acceptée.
Quelle psychopathie, quelle névrose, libérant en Gilles de Rays pis que la bête ancestrale, causa l'immonde éclosion des viols et des meurtres ? D'importantes données nous manquent pour l'élucider.
Est-ce démence caractérisée, délire systématisé, délire onirique, paranoïa, rien, comme rétablit notre confrère Bernelle, rien dans la vie et les actes du maréchal ne rappelle ces différents types morbides.
De l'épileptique il a quelques traits ; mais pour parfaire le tableau, il manque les éléments indispensables.
A-t-il eu des malformations physiques, des tics et autres stigmates de dégénérescence ?Nous
1. Comme on a essayé de le faire ailleurs. iCf. Gilles de Rays. par Salomon Reinach. membre de l'Institut de France; extrait de la Bévue de l'Université de Bruxelles, décembre 1901; Lièvre. 1904 . Selon M. Reinach. « on devrait élèvera \ante> un monument expiatoire au bon compagnon de Jeanne d'Arc, victime de la cupidité de plusieurs seigneurs •>.
ne sommes à cet égard qu'imparfaitement renseignés. Toutsemble, chez lui, mal orienté, mal réglé.
Selon l'expression de Joffroy et Dupouy l, Gilles de Rays est un de ces êtres instables et irréguliers, s'adaptant difficilement aux conditions morales et sociales coutumières. C'est, selon la conception des mêmes auteurs, ce qu'ils appellent « un inaffectif familial ».
Et à ce sujet, on peut se poser cette question : qu'est devenue sa fille, qu'a-t-il fait de sa femme ?
La fille de G. de Rays se maria, le 14 juin 1442, avec Prigent de Coétivy. nommé amiral par Charles VII en 1439 et frappé mortellement par un boulet anglais, sous les murs de Cherbourg, pendant le siège de 1450. En 1451, Marie de Rays se remariait avec André de Lohéac, maréchal de France. Elle mourut eni457, ne laissant aucun enfant de ses deux unions2.
Quant à sa femme, il Ta Lirait, prétend-on, reléguée dans un de ses châteaux, où elle serait morte obscurément. Nous pouvons apporter quelques éclaircissements sur ce point négligé de la biographie du sire de Rays3.
Joi proy et Dupouy, Fugues et vagabondages
2. Cf. Prigent de Coëlivy, amiral et bibliophile, par Louis de la Tin moïlle, membre de L'Institut. Paris, H. Champion, 1906.
3. Noue Les empruntons à un curieux article paru dans la revue Y Anjou historique, en mars lt"1-'.
Gilles, à peine âgé de seize ans, avait épousé Catherine de Thouars. Ce mariage avait été hâtivement conclu, sous l'inspiration du grand-père et tuteur du baron de Rays. Les nouveaux époux étaient cousinsauquatrième degré. Ils n'ignoraient pas que l'Eglise défendait le mariage entre parents aussi rapprochés ; aussi leur union fut-elle clandestine.
Pendant dix-huit mois, ils vécurent dans une sorte d'inceste. Catherine n'avait pas seize ans, lorsqu'elle avait consenti au mariage. Sur le point de devenir mère, des scrupules lui venant, elle supplia son mari de faire régulariser son union.
Gilles demanda au pape l'absolution de sa faute. L'évêque d'Angers fut invité à prononcer une sentence de séparation contre les deux époux ; puis, après leur avoir imposé la pénitence qu'il jugerait convenable, à les absoudre de leur crime d'inceste et à leur faire contracter un nouveau mariage.
Pendant le temps où Gilles était occupé dans les armées de Charles VII, sa femme fut chargée de gérer ses immenses domaines. On la trouve à Macliecoul, aux mois de janvier et de mai 1434; à Tiffauges, en septembre de la même année ; peu après, à Champtocé, d'où elle disparait bientôt, pour aller ensevelir sa douleur dans le château de Pouzauges, avec sa fille, Marie.
Lorsque le maréchal fut arrêté, elle se jeta aux pieds du monarque, pour solliciter sa grâce, et quand (iilles de Rays eut expié ses crimes sur le bûcher, une tradition veut qu'elle ait été une des six femmes voilées, vêtues de blanc, qui vinrent recueillir le corps, pour le transporter au couvent des Caiines de Nantes, suivant la volonté du défunt '.
Reste un dernier point d'interrogation : le sire de Rays doit-il être identifié avec le Barbe-Bleue de la légende ?
L'ne tradition., généralement accréditée, écrit un de nos folkloiïstes les plus réputés "2, fait des restes de la Verrière le château de Barbe- Bleue, (iilles était seigneur d'Ingrandes. de Chantocé, Machecoul, Bourgneuf, Pornic, Prince, etc., ce qui fait que chacun de ces lieux se dispute l'honneur exclusif de posséder le château de Barbe- Bleue .
1. Un an à peine après le supplice de son mari, Catherine de Thouars épousait Jean II de Vendôme. Elle mourut le 2 décembre 1462.
Iv SÉBiLLof, Folk-Lore de France, t. IV, p
3. Il existe à Vannes une maison, connue sous le nom de Château daillard où. d'après une tradition locale, aurait logé Gilles de Rays, h dans laquelle il aurait commis quelques-unes de s»'- atrocités criminelles. Cette maison du quinzième siècle, nous apprend !«■ hr de Closmadeuc, es! extrêmement curieuse au point de vue architectural : elle se compose de deux corps
On sait, d'autre part, que Gilles passe pour être le héros du conte de Perrault1. // est regardé dans tout le pays comme te véritable Barbe- Bleue'.
Dans des Souvenirs, que l'obligeance de leur actuel détenteur nous a permis de parcourir, Foucher, le beau-père de Victor Hugo, apporte son appui à la version populaire : « Presque toutes les fois que nous nous embarquions sur la rivière de Barbin, lisons-nous dans ce manuscrit, encore inédit, nous allions visiter le château de Barbe-Bleue , château dont il ne reste plus que des ruines et qui, dans le quinzième siècle, faisait partie des immenses domaines de Gilles de Laval, baron de Piaiz3, maréchal de
de bâtiment à deux étages ; à l'extérieur, une façade à pignon, à laquelle est accolée une tourelle polygonale en pierres de taille, qui contient un escalier à vis, également en pierres de taille ; des fenêtres à créneaux, etc. A l'intérieur, se voient encore d'immenses cheminées, avec jambages sculptés. Des caves voûtées constituent le sous-sol. Mais, d'après notre correspondant, la tradition en vertu de laquelle Gilles de Kays y aurait séjourné, a été définitivement reconnue erronée.
1. Ed. Richer, Description des Bords d'Erdre. Nantes. 1S20, in-l\p. 17-18.
Levot, Biographie bretonne, t. II
3. Le nom du maréchal a été orthographié de bien des façons. Pour notre part, nous estimons qu'on doit écrire Rays et non Rais, Retz ou Rai:. Notre héros signe le plus habituellement Gilles, tout court (V. Chr. Méd., 1905, p. 59) et quand il fait suivre son prénom de son nom, c'est Rays qu'il écrit (V. les pièces
Fiance, ce seigneur dont la cruauté, restée proverbial'- dans notre pays, fit mourir plus déjeunes femmes ', que le héros barbu du conte bleu de feu M. Galland. Je n'assure pas que Galland eut sous les yeux l'histoire de Gilles de Laval, quand il a fait le conte de la barbe bleue, mais j'atteste que. depuis le quinzième siècle, dans notre province, les grand'mères racontent, sous le nom de Barbe-Bleue, l'histoire tronquée de Gilles de Laval... »
A titre de confirmation, il suffit de parcourir le pays de Retz et de revoir les lieux que le monstre habita, pour s'assurer que la légende y est restée tenace. Sur les bords de l'Erdre. à Nantes, on montre encore une maison qu'on appelle le château de Barbe-Bleue : c'est l'emplacement de l'ancien hôtel de la Suze. Les ruines de Machecoul, Tifîauges. Champtôcé, ne sont pas désignées sous
«uiL'inales du chartrier de Thouars,reproduites dans l'ouvrage: Les La Trémoïlle pendant cinq siècles, t. I; cf. Chr. Méd.. ann. cit., pp. 1*4. 206, 276.i Notons, toutefois, que les contemporains écrivent le nom sous la l'orme communément adoptée, c'est-àdire Rais\ et que Marie 'le Iiai>. fille de Gilles, épouse de l'amiral Prigent de Coëtivy, .-ignait Marie de Bais Chr. Méd., ann. cit., p. 279 . Concluons que si le maréchal de Rays signait le plus souvent de son -eul prénom, il écrivait son nom Rays par un y et non par un /.quand il lui prenait fantaisie de donne signature intégrale.
1. La légende n'est pas, ici, tout à fait d'accord avec In vérité.
un autre nom que celui de château de Barbe- Bleue '.
Presque tous les auteurs s'accordent sur ce point: que Barbe-Bleue fut un seigneur breton, que le conte de Barbe-Bleue est une vieille tradition de la Basse-Bretagne : ; mais, comme l'a dit un historien3, la fiction n'approche pas de la réalité, le conte est fort au-dessous de l'histoire. Il en diffère, même, sensiblement, et par bien des côtés : Gilles de Rays ne ressemble que très vaguement au Barbe-Bleue de Perrault.
Renan Fa écrit il y a longtemps : « Les célébrités du peuple sont rarement celles de l'histoire ; et quand les bruits des siècles reculés nous sont arrivés par deux canaux, l'un populaire l'autre historique, il est rare que ces deux formes de la tradition soient complètement d'accord l'une avec l'autre. »
En comparant le Barbe-Bleue de la légende avec le Gilles de Rays de l'histoire, on a deux types différents d'un personnage identique.
1. Le Barbe-Bleue de la légende et de l'histoire, par Ch. Lemire. Paris, 1886.
2. Cette question a été débattue, avec un luxe d'argument* inusité, par le chanoine Bossard, dans sa thèse, aux pages 397 et suiv. On en rapprochera utilement un article de'Ch. Dellin, paru dans la Revue de France, t. XX. p. 977.
M. Wallon
Pour Les historiens, c'est le maréchal, tel qu'il apparut devant ses juges.
Pour les gens du peuple, c'est la personnification delà cruauté : c'est l'homme à qui on peut prêter tous les crimes et dont on ne chargera jamais assez la mémoire; c'est le tueur d'enfants, l'égorgeur de femmes ; c'est, pour tout dire. Barbe- Bleue !
Pour le médecin, c'est un anormal, un dégénéré, un maniaque dangereux, dont la société a plus que le droit, le devoir de se garantir.
Fie. '.». — Sceau t>k <.ii.lk> de i; \> . ae Archéologique, 1858, lor. cit.)
PIÈCES JUSTIFICATIVES
La procédure criminelle contre le maréchal de Rays n'avait, pensions-nous tout d'abord, jamais été publiée autrement qu'en latin, d'après un manuscrit original conservé aux archives de la Loire-Inférieure 1 ; mais celui qui avait reproduit le document
1. Le dépôt des archives de la Loire-Inférieure contient la minute (latine) « des informations, procédure et sentence contre Gilles de Rays, maréchal de France, poursuivi en 1440. à la requête de l'évèque de Nantes, comme coupable d'hérésie, de sodomie et d'assassinat ». Quelqu'un qui a eu le document sous les yeux en donne cette appréciation: « Le style de cet acte important, quoique d'une assez mauvaise latinité, est simple et remarquable par une grande naïveté, qui parait rendre heureusement les dépositions de chaque témoin. Cette simplicité de style ne nuit en rien au dramatique et au merveilleux qui dominent dans cette cause ; les témoins semblent déposer encore sous l'empire de la crainte et de l'horreur que leur inspirait le souvenir des atrocités du maréchal et des apparitions fantastiques évoquées par les adroits jongleurs qui avaient su s'emparer de la confiance du duc. Ces révélations, faites par des hommes et devant un auditoire qui croyaient encore aux démons, acquièrent un intérêt puissant et font de cet acte un des monuments les plus intéressants du moyen âge. » Annales de ta Société Académique de Nantes, vol. VI (1835), p. 328 et suiv.:
convenait avoir fait quelques oppressions L. Nous avons reii. min. depuis, « jn ' î 1 existe plusieurs copies de ces pièces de procédure -. dont quelques-unes en français
L'une d'elles, que la reine Anne de Bretagne avait fait faire
\ intes, a servi de base à beaucoup d'autres, plus ou moins complètes, qui se trouvent dan- divers dépôts publics, notamment à Carpentras. Quant aux originaux, ils auraient été détruit- en partie, lors de la Révolution. :-i nous en croyons le bibliophile Jacob, aliàs Paul Lacroix. Cet auteur prétend3 avoir eu communication d'un « extrait, fait avec soin sur ces
. inaux et beaucoup plus circonstancié, beaucoup plus fidèle aussi, que ta rédaction abrégée dur aux secrétaires d'Anne de Bretagne '. »
Ce n'es! pas à cette source suspecte que nous emprunterons
notice sur un grand nombre de manuscrits inédits trouvés dans les diverses archives du département de la Loire-Inférieure.
Gilles de Rais, par l'abbé Bossard, pp. lxxxiv et cxiv
2. Signalons, entre autres, aux Archives Nationales (U. 787. p. 1-70 . une copie de la procédure française : et. à la Bibliothèque Nationale, une autre copie de la même procédure [ms; fs. 16.641, 1°- 1-303). Dans le manuscrit de Thouars, publié par P. Marchcgay. le procès latin est en tète, du f° 1 au f° 308 : le procès français occupe les f#s 309-418 (Cf. Chr. Méd., 1905, p. 17.".. note 1 . Le récit de l'exécution du maréchal a été reproduit, d'après un manuscrit conservé au château de Serrant, dans la Revue des Provinces de ï Ouest (V, p. 177-9).
Curiosités de l'histoire de France, 2e série (Procès célèbres). Paris, I85fi 4. Notre vénéré confrère, le Dr G. de Closmadeuc (de Vandans une lettre particulière qu'il nous adressait le 16 novi'iubre 1910, dous Taisait observer qu'il y avait des divergences i sensibles entre le texte latin de la procédure et la traduction française qu'en a donné le bibliophile Jacob . Celle-ci serait une paraphrase, a--»-/, peu exacte par endroits : mais quant aux fait- eux-mêmes qui y sont énoncés, on en trouve la con-
le texte des principales dépositions, celles du sire de Rays et de deux de ses complices, les sieurs Henriet et Pontou i d'autres écrivent Poitou, ou Poictou . Nous reproduisons un peu plus loin le texte même de la copie des Archives, sans suppressions, dans son intégrité.
Henriet et Poitou, dont il va être question, se trouvaient, seuls, aux mains de la justice, tandi> que les autres Lrens de la maison du maréchal avaient réussi à prendre la fuite : on se contenta de constater leur absence, sans prescrire de nouvelles poursuites x.
Après avoir conté dans quelles circonstances il est entré ou service du maréchal, d'abord eu qualité de lecteur, puis comme chambellan, enfin comme favori et confident. Henriet expose comment il aida, avec Poitou et Petit-Robin, deux autres familiers du sire de Rays. à enlever, d'une tour du château de Champtocé. des cadavres d'enfants, à moitié pourris, qu'ils mirent dans trois grands coffres. « qui puaient fort ». Henriet a compté trente-six tètes d'enfants, mais les corps étaient plus nombreux que les tètes.
flrmation dans les textes des Archives et de la Bibliothèque Nationale que nous avons confrontés.
1. L'Italien Preloti ne figure pas dans le jugement et le principal complice du maréchal ne fut pas même condamné par contumace. S'est-il échappe de sa prison ? A-t-il été relâché? On en est réduit, sur ces divers points, aux conjectures.
2. Le sceau du sauf-conduit de Gilles de Rays. que nous reproduisons un peu plus loin donnait aux agents et aux délégués dudit seigneur la liberté d'aller et de séjourner en quelque endroit que ce fût et de s'en retourner quand bon leur sem blait), sur toutes les terres relevant du seigneur qui avait délivré le sauf-conduit, authentiqué par l'apposition de son sceau. Un simple cachet de bronze pouvait, ainsi, autoriser les plus criminels abus de pouvoir par des agents trop zélés. {Revue archéologique, oct. 1857-mars I^ô8i.
Il1- LEGENDES ET CURIOSITES DE L HISTOIRE
Il reconnaît qu'à son tour, il a livré des enfants 2. qui étaient menés le soir en la chambre du maréchal et servaient à ses plaisirs.
Le lalin vient à son secours, pour pré îser d'horribles détail- : « Babitabal eos, apud eos calebat et reddebat naturam saper ventrem eoriim cum maxima delectatione. sed habitationem efficiebal semé! tantummodo quo sua voluptate. »
Après avoir assouvi sa luxure, le sire de Etays prenait plaisir à couper la gorge à ses innocentes victimes : ou bien il ordonnait tantôt à Gilles de Sillé, tantôt à Poitou, tantôt à Henriet. d'enfoncer an poignard dans la jugulaire des enfants, de manière que le sang jaillit sur lui et l'inondât de jets intermittents : la chaleur de ce sang ruisselant >ur sa chair lui causait ane sorte de délectation extatique.
Alors, tandis que le sire se couchait, ses trois complices nettoyaient le plancher et brûlaient, dans la vaste cheminée, les corps des enfants égorgés. Pendant que se poursuivait l'incinération, le sire s'étendait avec complaisance sur les sensations qu'il avait éprouvées : il se délectait à respirer cette odeur nauséabonde de chair et d'ossements brûlés.
Interrogé sur le nombre d'enfants qui ont été ainsi mis à mort, l'accusé déclare qu'il n'en saurait dire le nombre; mais il estime que. depuis dix ans, il en a vu occire deux cents, qu'on tuait * en diverses manières et après divers traitements ».
Le déposanl s'étend ensuite sur les pratiques diaboliques de son maître et dit en terminant que le bon -ire ne peut être puni. 4 attendu qu'il n'était pas libre de ses intention- et de ses faits, car il se trouvait soumis à la possession du diable, quoi qu'il lit pour B'en délivrer ».
Cette hantise du diable domine, à l'époque, toutes les imagination- : elle a joué mi tel rôle dan- l'affaire, qu'il importait de ne point omettre de la souligner '. ne fût-ce que par ce
1. L'auteur de la thèse sur « la Psychose de «iilles de Rai- » a justement insisté sur ce rôle de la puissance satanique. C'est une des parties les plus soignées de son travail.
qu'elle nous aide à déchiffrer cette énigme psychologique qu'est le sire de Rays.
Voici, maintenant, la déposition in extenso d'Henriet.
LA CONFESSION HENRIET
Scauoir ledict Henriet qu'il auoit esté seruiteur et chambellan dudict Sire de Rays et que quand le Sire de la Suze priât les chastel et forteresse de Chantocé. ledit Henriet auoit oy dire à Messire Charles de Leent qu'on auoit trouué Enfans morts au bas d'une tour dudict chastel. et auoit demandé audict Henriet 'il eu scauoit rien quel luy auoit dit que non et dict de faict qu'alors il ne le scauoit pas, mais dict que quand ledict Sire de Rays, eust recouuré la dicte place de Chantocé et y fust allé pour la bailler au Duc notre Souuerain seigneur celui Sire luy auoit faict faire serment de non reueler ses secrets qu'il luy uoiloit monstrer. après lequel serment ainsy faict commanda ausdicts Henriet et Poistou et à un nommé petit Robin qui est décédé aller a cette Tour ou estoient morts lesdicts enfans et les prendre et mettre en coffre pour estre menez a Machecoul, et que en cette Tour il y auoit trouué trente six enfans morts et dont il uid trente six testes qui furent mises en trois coffres qui furent bien liées à cordes et menées par eaiïe audict lieu de Machecoul où il furent ars et non audict lieu de Chantocé parce que ledict Sire de Rays n'y fut qu'un jour ou deux depuis auoir recouuré ladite place dudict Sire de la Suze son frère pour en bailler la possession a mondict Seigneur le Duc auquel ledict Sire en auoit faict Transport et d'Illec s'en estoit allé ledict Sire de Rays à Machecoul. et que lesdicts Enfans estoient comme tous pourris pour ce qu'ils auoient esté mis à mort paravant que ledict Sire de la Suze pransist ladicte place et que en auoit gardé la possession par trois mois ou enuiron, et que ledict Henriet ainsy que on l'amenoit ez prisons de cette ville de Nantes s'estoit cuidé couper la gorge et occire à un couteau par tentation diabolique afin qu'il ne dist ce qu'il scaugit.
Item qu'il Gilles de Sillé et Poistou ont liuré plusieurs petits
Enfans audict Sire de Rays en sa chambre desqueux pet il s Enfans il auoit habitation et s'y eschauffoit et rendoit nature surleur neutre (ventre) en y prenant sa plaisance et délectation. Et qu'il n'auoit habitation deEun de sesdicts Enfans que une fois ou deux. Et que après celuy Sire aucunesfois de sa main leur coupoit la corge et aucunesfois Gilles de Sillé. cet Henriet ou Poistou la leur coupoient en la chambre dudict Sire dont le sang cheoit en là place qni après estoit nettoyé, et que ceux Enfans ainsy morts estoient ars en làdîcte chambre dudict Sire aprez qu'il estoit couché, el ta poudre d'eux Jettée et rue celuy Sire prenoit plus grande plaisance à leur couper ou voir couper la crorge. que à auoir habitation d'eulx. Et que c'est Henriet, Gilles de Sillé, et un nommé Rossigneul lui en ont baillé et liuré enuiron quarante queansyont esté occis et ars. et que cest Henriet prist à l'aumosne ce qu'il en liura et que lesdicts Sillé, Poistou et Rossigneul ardoient Iceulx Enfans.
Item que celuy Sire et Maistre François Prélat fréquentèrent ensemble tous seuls par le temps de cinq sepmaines en une chambre à 'Machecoul, dont ledict Sire auoit la clef et qu'il oyt dire qu'on y auoit trouué une main de cire et une pièce de fer.
Item que Catherine, femme d'un nommé Thierry qui demeuroient à Nantes luy bailla un sien Enfant pour debvoir estre de la chapelle dudict Sire et luy mena à Machecoul à sa chambre et lllec celuy Sire et Poistou firent faire serment audict Henriet de non renfler leur secret «-t que après la liuraison dudict Enfant ledict Henriet s'en uint à Nantes ou il fust trois iours et a son retour à Machecoul neuid ledict Enfant et luy fut dict qu'il auoit passé le pas el qu'il estoit mort et dict que ce fut 1"- premier Enfant qu'il liura audict Sire. Et dict qu'il y a enuiron quatre ans que ce tut oe recorde a certain du temps.
Item qu'il liura a Nantes audict Sire a son hostel de la Suze un enfant à Guibelet de ta un autre a Jean Januret, un autre à Jean Hubert, un autre à un nommé Donette, un autre d'un nommé Lemion de N mtes desquels ledict Sire eust habitation à Bon dict flostel et y Furent occis et ars.
Item que un nommé Bilary que esl breton fut de la Ghap-
pelle dudict Sire et s'en départit et en son lieu y mifung sien frère.
Item que Poistou emmena de la Roehebernard un Bel Enfant a Macheeoul audiet Sire que pareillement fust mis à mort.
Item qui! fust pris à Nantes des Enfans et menez à i'hostel de la Suze ou ils furent occis et ars en la chambre ou coucboit ledict Sire qu'il estoit au lict quand on les ardoit. et que à les ardre on mettoit de grosses busches ou longues sur deux landiers en la chambre et deux ou trois fagots secs sur ladicte buscheet après lesdicts Enfans estoient mis sur lesdicts foyers et estoit la poudre jettée en divers lieux ez douves de Macheeoul de ceux qui y furent ars.
Item qu'il uid occire à Macheeoul un beau Page que Maistre Fpifijcois Prélat auoit.
Item qu'un bel jeune fils qui demeuroit o avec) Bodigo à Bourgneuf en Rays fust pris par Poistou et mené et occis à Macheeoul ainsy que luy dict ledict Poistou et dit cet Henriet qu'il ne fust point a la mort dudict enfant, mais oyt dire à Poistou ou à Gilles de Sillé que celuy enfant auoit esté misa mort comme les autres.
Item que Prineay bailla à Poistou un jeune page qui demeuroit à luy que ledit Henriet cognoissoit et que semblablement il fust mis à mort, et que lesdictes occisions d'Enfans estoient faictes en la chambre ou couchoit ledict Sire à Macheeoul ou sur le portail et que après l'embrasement des corps qu'on sourdoit aucunes fois en la flame du feu pour plustost ardre et que on ardoit peu à peu les robbes et chemises d'iceux enfants afin que on n'en sentist la fumée.
Jlem que Maistre François Prélat alloit souventefois a la chambre dudict Sire et y estoit une heure ou deux sans y avoir qui1 eux deux.
Item que Maistre Eustache alla quérir Maistre François et luy ouit dire qu'il feroit uenir Mai-ire Àliborum, c'est a seauoir le Diable et qu'il oyt dire audiet Maistre Eustache que ledict Maistre François le feroit uenir pour un pot de vin.
Item que André Buchet qui fut de la chapelle dudict Sire et
a présent esl de celle du Duc enuoya de Vannes des Enfans audict Sire à Machecoul. et que un sien Valet nommé Raoulet y en mena ung qui fut mis à mort et fust enuiron le temps que le dict Sire receut son argent du Duc pour Chantocé et dict que celui Roulet demeure à présent à Sainct-ïhomas de Nantes et que celuy André eust dudict Sire pour ledit Enfant un cheual de soixante royaux.
Item que Messire Roger de Briqueuille. Gilles de Sillé, Poistou, Henriet et Rossigneul scauoient les choses dessusdictes.
Item dict auoir oy dire audict Sire qu'il estoit bien aise de voir séparer la teste des Enfans après auoir en habitation d'eux sur le uentre ayant les jambes entre les siennes, et aucunesfois se seoir sur le uentre desdicts enfans quand on separoit leur teste d'o (avec) le corps, et par autrefois les encisoit sur le col par derrière pour les faire languir ouilprenoit grand plaisance, et en languissant auoit aucunesfois après qu'ils estoient morts tandis qu'ils estoient chauds et y auoit un Braquemart à leur couper la teste. Et quand aucunes fois ceux Enfans n'estoient beaux à sa plaisance 11 leur coupoit la Teste de luy-mesme o le dict Braquemart. et après auoir aucunefois habitation d'eulx.
Item qu'il oyt dire audict Sire qu'il n'estoit homme uiuanl qui jamais peust scauoir ce qu'il faisoit et qu'il estoit naqui en la planette d'ainsy faire.
Item que aucunesfois celuy Sire faisoit desmembrer lesdicts enfans par les eissailles et prenoit plaisir à en ucoir le sang ce qu'il oyt dire à Maistre Eustache Blanchet que celuy Sire ne pouuoit faire ce qu'il auoit entrepris sans donner pieds, jambes ou autres membres desdicts enfans au Diable et que ce Henriet en tua de sa main une douzaine et qu'aucunesfois celuy Sire drinandoit ausdicts Sillé, Henriet el Ponton lesqueux des enfans e voient les plus belles testes.
Item qu'il oyt dire à Gilles de Sillé qu'on auoit trouué à Machecoul (en une chambre ou auoit faict depuis le recouuremenJ de Machecoul que auoit esté pris par le sieur delà SuzeJ quarante enfans morts qui estoient secs et qui avoient esté ars ef oyt dire audict de Sillé qu'il leur estoit bien pris de ce que on
auoit trouué lesdicts enfans et que Messire Roger de Briqueuille auoit faict regarder une femme contrebas a l'endroit ou estoient les dicts enfans et qu'il les auoit apperceus en descouvrant leur faict dont il n'estoit pas hairé.
Item que une fois à Tif f auges lediet Henrietentraenla chambre dudict Sire de Rays après qu'il et Maistre François Prélat longuement tous seuls y aoient esté, s'en estoient issus, et que cet Henriet apperçeut un grand cerne (cercle) rond en la place de ladicte chambre dedans lequel y auoit caractères et des croix qu'il ne scait que cela signiffoit.
Item qu'il uid audict Sire un petit livre escrit de sang ou vermillon ne scait lequel a certain.
Item diCt et confessa que celuy Sire de Rays afin de garder jesdicts enfans de crier quand il vouloit auoir habitation d'eulx, leur faisoit parauant mettre une corde au col et les pendre comme a trois pieds dehault a un coin de sa chambre et auant qu'ils fussent morts les descendant ou faisant descendre leur disant qu'ils ne sonnassent mot et qu'ils eschauffoit son membre le teuant en la main, et après leur rendoit nature sur le ventre, et ce faict leur faisoit couper les gorges et séparer la teste d'o le corps et aucunesfois demandoit après qu'ils estoient morts lesqueux d'eulx auoient les plus belles testes.
Item que lediet Sire aucunesfois leur donnoit deux ou trois escus pour lesdicts enfans, en choisissoit celuy Sire de luy mesme comme ils venoient a l'aumosne et leur demandoit d'où ils estoient, et quand ils estoient estrangers ou qu'ils disoient n'avoir père ne mère et qu'ils estoient à plaisance les faisoit entrer au chasteau de Machecoul, et faisoit tirer a part le portier dudict chastel afin qu'il ne les vist et que aucunefois cet Henriet. Pontou et Gilles de Sillé pareillement fai soient tirer a part lediet portier quand ils menoient ceux enfans audict chastel.
Item que aucunesfois celuy Sire prenoit des filles petites desquelles il auoit habitation sur le ventre ainsy que des enfans masles disant qu'il y prenoit plus grand plaisance et moins de peine que a le faire es dictes filles en leur nature et que après
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cellt-s jeunes filles estoient mûtes à mort et arses comme lesdiets enfans rnasles.
Item que quand d'eulx d'ieeux enfans estoient frères saçoit qu'il n'y eust que l'un a sa plaisance qu'ils estoient pris tous et mis audict chaste] afin que celuy qui demourast n'allast et révélas! la prise et perdition de son frère et estoient eux deux mi- à mort.
Item aucunesfois quand celny Sire n'avoit habitation desdiets enfans qu'il avoit pareille habitation ô les petits enfans de sa chappelle ausqnels en rien il ne meffaisoit pour ce qu'ils te. noient son faict secret.
Item qu'au dernier voyage que celuy Sire fut a Vennes fai sant y attendre argent que le Duc lui debvoit et ou il seiourna deux ou trois jours et fut en juillet derroin comme lui semble. André Briehet mena audict Sire un enfant à son logis qui y fus! is et mis ez chambres privées dudicf hostel ou le dict Pontou fust descendu a une corde pour affondrer ledict enfant esdicts privez et a grand peine l'en tirèrent lesdiets Henriet et Briehet qui y ayderent a ce faire.
Touchant la confession dudict Henriet ainsy que cy devant est escript par Articles.
LA CONFESSION PONTOU
Et au regard dudict Estienne Corillant. autrement Pontou, rOLMc-u-t et confessa sans aucune torture les choses qui ensuivent.
Premièrement, qu'environ dix an- il estoil venu a demourer ('» ledict Sire de Rays el avoit esté cinq an-. -on page ou environ, et que lors le gouuerneur M r de Briqueville cheua-
lier et après les cinq ans fut enfant de chambre dudict Sire ou • aviron deux ou trois mois, il vid en la chambre d'iceluy Sire i! • Rays deux enfans morts et le cuida tuer ledict Sire dont le gardèrent lesdiets Messire Rol'<t el Sillé, âpre- fut gardé en une chambrepar ledict Messire Roger par le temps de quatre jour- el ce faire lui firent taire germent de non reueler ce qu'il
auoit veu et qu'il verroit par cyapres et deparavant ledict serment avoir eu le dict Sire habitation dudict Corillaut sur le uentre.
Item que Messire Roger, et Si lié luy commandèrent prendre des enfans et les mener audict Sire, lequel et les dessusnommez lui en menèrent plusieurs contre lesqueux ledict Sire s'eschauffoit tenant son membre en sa main et espandant nature sur leur ventre, et après leur faisoit couper la gorge et aucunefois comme ils languissoient auoir habitation d'eulx et y a cinq ans qu'il commença à luy mener lesdicts enfans et estre consentant dudict maléfice.
Item que depuis que ledict Sire eust recouuré Chantocé du Sire de la Suze son frère qui le tint par deux ans. celuy Sire alla a Chantocé ou il ne fut qu'une nuict ou deux et dict a cest Pontou, Henriet, petit Robin et un nommé Hicque qu'il y auoit de longtemps enfans morts en une tour qu'il conuenoit oster et descendirent a bas Pontou et petit Robinet les mettoient en une poche et les tiroient Henriet Hicque et Silîé faisant le guet et y en trouuerent quarante six qui furent mis en coffres et menez a Machecoul ou ils furent ars en une tour et que alors lesdicts enfans estoient secs et pourris.
Item fut trouué a Machecoul après le recouurement de ladicte place que auoit esté prise par le Sire de la Suze et le Sire Socre quatre vingts enfans morts qui semblablement fures ars audiet lieu de Machecoul.
Item que du temps du feu Seigneur de la Suze celuy Sire en tua audict lieu de Chantocé en sa chambre ainsy que ledict Pontou a oy dire et que y a enuiron quatorze ans que ledict Sire commença à ainsy faire.
Item que aucunefois il tuoit lesdicts enfans ô un grand braquemart par la gorge ou les faisoit tuer par cest Pontou. Henriet, Gilles de Sillé et aucunefois en baisoit la teste quand elles estoient tranchées et en languissant auoit habitation d'eulx aucunefois les tuoit tout seul et parauant en auoir habitation leur attachoit une corde au col qu'il mettoit a un croc û une perche en sa chambre.
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Item que quand il y nuoit deux en fans qui estaient frères celuy Sire les faisoit prendre tous deux afin que l'un pour l'autre ne eriast et après s'estre esbatu aux (o. avec) l'un, gardoit l'autre jusque a son appétit luy fust Venu.
Item que une fois celuy Sire prist le cœur et une main dudict
enfant et lea mist en sa chambre sur une furnaise et commanda
a cest Pontou les garder et après les mist cêluy Sire au bout de
manches et s'en alla à la chambre Maistre françois et luy
porta ne sçait qu'ils en firent et estoit ledict cœur en un verre.
Item qu'une nuict ledict Sire et François Prélat demeurèrent en la chambre dudict Sire a Machecoul et y foyent ung grand cerne (cercle), caractères et croix et firent contre une paroy une manière d'armoiries semblable a une teste et a donc firent issir cest Pontou de la chambre et aller en la salle, lesqueux esennlerent a ladiete chambre et oyrent sur la couuerture une beste comme un chien qui marchoit pardessus ladicté couuerture et âpre- leur demanda ledict Sire s'ils auoient rien oy quel luy respondit que nenny.
Item que celuy Sire l'envoya une fois o Maistre françois de nuict en un pré près Espérance et que celuy françois fist son inuoeation en un cerne ou il et cest Pontou se tinrent, et alluma ledict françois une torche et appeloit Barion et autres noms de diables de quoy cest Pontou enst grand paour et lui défendirent ceux Sire et françois de faire le signe de la croix et dict qu'il ne vint rien sauf une forte pluye qui fust telle qu'ils ne sen scauoient aller.
llpm que Papellays. Guillcmin le portier, Guillemin le Bel et le Muet. le seigneur Gantelou. le prieur de Chemeré et le Marquis ne scauoient rien de la mort desdicts enfans et que un nepueu audicl prieur de Chemeré qu'il auoit baillé a un nommé Tabarj pour aprendre a ehanterouescrire, fus! mis a mort ainsy que les autres petils enfans.
Item qu'un nommé Maistre Jean Anglois et ledict Sire furent une fois à faire inuoeations, et parauant y aller estreignir le petit doigt audict Sire, el après du fit saillir do sang dti boni du doigt ô une copille et en signa celuy Sire de sa main une
lettre escrite d'ancre, et après allèrent a la dicte inuocation et s'en retourna celuy Sire mouillé comme s'il fust chois en une riuiere et qu'un nommé Guillaume Creuays fust quérir ledict Maistre Jean qui estoit anglois ou picard et qu'il dit audict Sire en allant à ladictc inuocation qu'il ne se signast point car autrement ils seroient tous morts et fut en un pré prez Machecoul prez Espérance près un hostel ou demeuroit une nommée la Picarde et que celuyinuocateurà une autrefois vint blessé, tellement qu'il ne pouuoit parler et que depuis s'en estre allé il oyt dire à la Picarde qu'il ne faisoit que feindre.
Item qu'à l'hostel de la Suze en fust occis et ars onze ou douze et entre autres un jeune fils à un nommé Januret de Nantes.
Item que au derroin voyage que celuy Sire fust à Venues feignant y attendre argent que le Duc luy debuoit et ou il seiourna <laux ou trois jours et fut en juilelt derroin comme luy semble André Brichet mena audict Sire un enfant a son logis qui y fust occis et mis ez chambres priuées dudict hostel ou ledict Pontou fut descendu à une corde pour affondrer ledict enfant esdicts priuez et a grande peine l'en tirèrent lesdicts Henry et Brichet que luy aydoit à ce faire.
Item qu'un bel enfant quel amena de la Rochebernard ô le gré de sa mère et aussy un autre bel enfant fils feu Connet de Villeblanche, la mère dudict enfant a nom Macée et est demeurante à Nantes et qu'elle lui délaissa pour estre son page et le mist en habillement, un bel jeune enfant qui demeuroit à Bourgneuf 6 Guillaume Rodigo et qu'il y print et mena a son Maistre que y estoit un page de Sauxage, un page a Maistre franco! s. un page à Prinçay, et un fils de Georges le Barbier Taillandier demourant près la porte du Chastel de Machecoul entre autres ledict Sire eust habitation d'eulx et furent occis et ars et plusieurs autres dont il ne congnoissoit les pères ne les mères plusieurs desqueux estaient pris allant à l'aumosne, tant à Machecoul, Thiff auges que autres lieux.
Touchant la confession dudict Pontou comme cydeuant est contenue par articles.
LA CONDAMNATION DE BEN RI ET ET DE PONTOU
Après laquelle confession desdicts Henriet et Pontou, et sur ce l'auisement de plusieurs assistants, aduoçats et autres at_
t ml u les cas et considéré lé faict fut jugé et déclaré par mondid sieur le président et commis que lesdicts Henriet et Pontou debuoient estre pendus et ars.
Auquel jour de lendemain vingtiesme jour du dict mois d'octobre le dict Sire estant en la haulle et grande salle de Nantes en laquelle la Géhenne n'auoit esté préparée. Mais loin en e-toit sans ce que le dict Sire la peut voir, ne apperceuoir confessa celuy Gilles de Rays franchement et liberallement les choses cy après déclarées et qui ensuiuent.
LA CONFESSION DU SIRE DE RAYS
C'est à scauoir que pour son ardeur et délectation de luxure 1 auoit pris et fait prendre grand nombre de jeunes enfans d.-'squeux il auoit eu habitation eu leur rendant nature sur le ventre après quoy aucunesfois en ^ faisant ceux enfans avoient été occis et mis a mort par luy ou Gilles de Sillé. Messire R> de Briçueyille, Henriet. Pontou, Rossigneul ou petit Robin en diuerses manières aucunesfois par leur couper la gorges ô dagues et cousteaux et séparer la teste d'o le corps ou leur rompoil la teste 6 basions ou autres choses, et aucunes fois cnleuoil ou faisoit enleuer des membres, les fendoit pour en avoir les entrailles, et les aucuns arrachoit ou faisoit attachera une corde a une perche ou a un erre de fer a sa chambre pour les estrangïer, <>u [aire languir. Comme ils languissoient a mourir avoil habitation d'eulx, el aucune- fois après qu'ils estoient morts en les baisanl aucunesfois morts, el prenoit plaisir et délectation a voir les [tins belles testes desdicts. enfans. lesqueulx après estoienl avec telles venoienl en poudres, el qu'il commença à Chantocé a ainsy avoir habitation desdicts enfans les occire el faire brusler, n'es! certain combien il y a du temps, sinon <]u'il es! bien recoléque ainsy le fis! l'année que
sonayeul le sire de la Suze alla de vie a trespassement, et que de luy inesme et de sa teste sans conseil d'autruy il print son imagination de le faire seulement pour sa plaisance et délectation de luxure, et occasion desdicts en fan s sans avoir intention et quel au commencement de ce n'y avoit qui le sceust. ne qui en fust aydant et consentant fors Gilles de Sillé, et que par après Messire Roger de Briqueville en fust complice et adhéré, et depuis lesdicts Henriet, Pontou, Rossigneul. André Brichet, un nommé Hicque et Robin qu'el est décédé, et en plus forge n'y avoit qui le sceust. et qu'audict lieu de Chantocé il fut mis a mort grand nombre desdicts enfans, n'est certain combien lesquels furent jettez au bas d'une tour ou ils lurent bien longuement, et depuis les en fist tirer et porter en coffres par eaue audict lieu de Macbecoul, ou ils furent ars, et que audictlieu de Macbecoul il en esté pris si grand nombre que a certain ne scauroit déclarer esqueux il eut habitation et qui semblablement furent occis, et ars et que mesme il en a été occis et bruslé à l'hostel delà Suze au temps ou estoit Seigneur ne scavoit dire combien.
Item qu'environ un an et demy derroin Maistre Eustache Blanchet fist venir des parties de Florence Maistre François Prélat pour luy faire des invocations du Diable, lequel Maistre François dist audict Sire que au pays dont il estoit venu il avoit trouve manière de faire par conjuration à luy venir un esprit qui luy avoit promis faire venir audict François un Diable s'appellautBarrion toutes fois qu'il voudroit. et que celuy François avoit plusieurs Invocations du commandement dudict Sire en son absence et que celuy Sire de sa personne avoit esté a trois desdictes Invocations o ledict François dont l'un fut en la grande salle à Tiffauges, l'autre à Bourgneuf en Rays. n'est recolé ou fust la tierce et que ledict Maistre Eustache scavoit bien qu'ils faisoient les dictes Invocations mais qu'il n'y fust point présent ne les vouloist souffrir de doubte qu'il le revelast pour ce qu'il a mauvaise langue.
Item que a faire lesdictes Invocations y avoit un cercle de caractères et croix et auoit ledict François un livre que ledict
Francis avoit apporté ou il lisoit on avoit plusieurs nom. de Piables et autres mots pour la Conjuration et Invocation ou on estoil près -le d,-ux heures n'est recolé des mots eserits dudiet livre, et que a nulle desdictes Invocations ou fust ledjYt de sa personne il ne vid ne apperceut le Diable ne ne parla av.-, my de quoy il fust moult courroucé.
Item que a une des Invocations que fict ledict Francoi* à son retour luy dit qu'il avoit veu Barion et parlé à lu v oue Iuv avoitdit qu'il ne viendrait point aadicl Sire, pour ce qu'il avoit lait decertaines promesses qu'il luy avoit faictes, et que celuv Sire ont audict François qu'il desmandast au Diable qu'il von droit avoir de luy et il luy donneroit sauf sa vie et son -un,pourvu que le Diable luy donnas! ce qu'il lny eust demandé' •i qu'U avoit intention de lui demander Science, Richesse et puissance parqnoy il retournast au premier estât de sa Sei gnenne, et que depuis celuy François luy dict avoir parlé 0 le Diable que entre autres choses demandoit avoir car Donaison certain nombre d'enfans et que peu après le dict Sire bailla audict François une main et le cœur et yeux d'un petit en faut. 1
Item qu'à lune des trois Invocations où celuv Sire fust d«sa personne et paravant y aller avoit faict une cedulle qu'il si-na de ^ main ou il mit Cilles à la fin en intention de bailler au Diable n est recolé du contenu d'icelle, ce qu'il fist du commandement dudiet François qui luy avoit dict qu'il luy convenoit la bailler au Diable incontinant qu'il viendrait, H que eux esjants a bulirte invocation celuy Sir, tenoit toujours ladicle '•■< ull- en sa main en attendant ou la paction et promesse que 1 -''■'•! Frwcois et le Diable appointaient que ledict Sire fist au Diable mais que pour certain il ne vint rien par quoy ne bailla point ladbt,. cedulle.
I!;,11(jn" a bu,,,, desdictei invocations il envoya de nuict Ponton, ledict François et qu'ils s'en retournerait bien mouillez disant que il ne seroit rien venu.
Ibmqu, une fois ledict Prançois ne v,,ului pas que celui ^ireallastqlny a une Invocation et que au retour que celuy
François, il dict audict Sire que s'il (il fut allé, il) enst été en péril, car il y estoit serpent de quoy il avoit eu grand paour ; et que ledict Sire y cuida aller el pris! la vray croix qu'il faisoit porter, mais que ledict François le garda d'y aller.
Item que a l'une des trois invocations ou fust celuy Sire o ledict François, ledict François luy dict qu'il avoit A^ue Barion qui luy avoit monstre beaucoup d'or, et entre autres choses un grand lingot d'or, mais que ledict Sire ne vid le Diable ne ledict Lingot, mais seulement n'apperceut que une manière d'orepeau en feuille a quoy il ne toucha point.
Hem que derroinemeut que ledict Sire fut a Josselin devers le Due il y fist mourir des enfans ne scait combien que Henriet luy bailla et que ledict François du commandement dudiet Sire fist des invocations ou celuy Sire ne fut aucunement, et que celuy François luy avoit dict qu'il ny estoit rien venu.
Item que ledict Sire estant à Bourges délaissé ledict François à Tiffauges auquel il avoit prié de continuer en ses inuoeations et luy faire scauoir ce qu'il auroit trouué etfaict. Celui François luy eserisist par paroles conuenues que ses besongnes alloienl bien, et luy enuoya une chose en manière d'oignement en manière d'argent, et luy eserisist que c'estoit une très précieuse chose et que la gardast bien, et que luy adioustant soy pendist ladicte bourse ô cette chose a son col et luy porta plusieurs jours et depuis la jetta parce que n'apperçeut qu'en riens luy profitast.
Item que ledict François par une fois dict audict Sire que Barion luy mandoit donner au nom de luy a manger a trois pauures a tous grandes lestes de l'an, et que celuy sire par une fois le fist a une teste de loussaincts et non en plus large.
Item depuis la sainct Jean derroine luy fust amené dîners le soir luy estant a Bourgneuf parPontou et Henriet un beau jeune fils que demeuroit audict lieu de Bourgneuf 6 un nommé Rodigo et que de nuiet eu>t habitation de luy et fust mis à mort et celte nuict porté à Machecoul.
Item que en cheuau chant bien matin à un certain jour dont n'est membre celuy Sire et s<-> gens pour aller à une entreprise
en intention ceux de la garnison de Paluauque cuiderent prendre le capitaine de Sainct Estienne de Malemort celuy François estant en >a compagnie luy dist qu'il ne trouueroit riens et luy dict vray car riens ae trouua.
Il fin qu'il enst un petit page de Saurase et un autre de Princay qui furent mis à mort comme les antres.
Item que derroinement qu'il fut à Venues. André Buchet luy bailla un enfant qui fut mis en mes priuées ou Pontou descendit et scauoit ledict Buchet les cas delà mort desdicts enfans.
Item que parauant la uenue dudict Maistre françois deuers ledict Sire il auoit eu d'autres inuoeations. C'est a scauoir une trompette, du Mesnil. Maistre Jean de la Riuiere. un nommé Lans, un appelle Maistre Anthoine et un autre dont n'est recolé, du nom quede soneommaudement auoientfaicl plusieurs iuuoca" tions diaboliques et ez aucunes et a faire le cercle, celuy Sire auoit esté de sa personne à Machecoul et ailleurs en intention de voir le Diable et parler 6 luy pour faire leurs pactions. Mais que oneques ne l'aoult peu voir ne parler ô luy, combien qu'il y eust mis toute la peine qu'il pouuoit et que par luy n'eust pas tardé.
Item que une fois ledict Mesnil luy dict que le Diable luy auoit dict qu'il vouloit auoir dudict Sire pour faire ce qu'il luy demandoit une cedulle signée de sa main du sang de son duigt par laquelle il promist luy donner toutesfois qu'il viendrait a son inuoeation certaines choses dont n'est recolé et que pour cette cause il signa une cedulle en sa main du sang de son petit doigt, ou il escrisisl enfin. Gilles n'est remembré des autres mots précédents d'icelle cedulle. sinon qu'il promettait au Diable les choses contenues en donnant audict Sire science, puissance, et richesse. «-I qu'il esl certain, quelque promesse qu'il fist parladicte cedulle, qu'il reservoit son aine et sa vie et que ladicte cedule ne fust point baillée au Diable pour ce qu'il ne vint point a luy.
ïtem que a l*une des inuoeations dudict Maistre Jean de la
Riuiere faicte en un bois par Thiffauges, celuy Maistre Jean
Loit armé parauant y aller, et que en s'en retournant comme
ccluy Sire, Maistre Eustaehe, Henriet et Pontou en sa compagnie allèrent vers lediet bois ou ils rencontrèrent ledict de la Riuiere que dist audict Sire qu'il auoit veu le Diable qui estoit venu a luy en guise d'un léopard que auoit passé entre sans riens luy auoir dict dont il auoit eu moult grand paonr, et que «près cette inuoation celuy Maistre Jean s'en estoit allé et luy
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auoit ledict Sire baillé vingt reaulx et debuoit retourner vers ledict Sire ce que depuis il ne l'ist.
Itçm que a une inuocation que ledict Sire et l'inuocateur dont on ne sçait le nom et Gilles de Sillé en leur compagnie firent en une chambre un cercle dé laquelle inuocation ledict Gilles n'osa entrer mais se tenoit près d'illec sur une fenestre en intention de saillir hors si riens venoist, celui Sire estant au cercle eut grand paour n'osant faire le signe de la croix pour ce que celuy inuocateur le luy auoit dict et défendu et que
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autrement ils seroient en péril, mais luy souuint d'une oraison de Nostre-Dame commençant aima et que incontinent ledict inuocateur luy commanda saillir dudict cercle et a donc s'en saillit faisant le signe de la croix, laissé ledict inuocateur sur lequel il ferma l'huis de ladicte chambre et après trouua ledict de Sillé que luy dist qu'on bat toit ledict inuocateur comme que ferest sur une couette, et que incontinent ledict Sire ouurist ladicte chambre à l'entrée de laquelle il vid ledict inuocateur moult blessé au visage et ailleurs, ayant au frond une grandebosse, tellement qu'il ne se pouuoit soustenir, et que après de doute qu'il mourust ledict Sire le fist confesser et ne mourut pas.
Item qu'il enuoya au pays d'amont Gilles de Sille pour luy quérir et amener des inuocateurs quel luy rapporta qu'il auoit trouué une femme qui s'en entremettoit laquelle luy auoit dict que se celuy Sire n'ostoit son cœur de l'egliseetdesa ehappelle. qu'il ne pouuoit paruenir a son intention et quel trouua audict pays d'amont une autre femme qui luy auoit dict que si ledict Sire ne faisoit cesser une œuure qu'il pourchassoit que jamais bien ne luy prendroit.
Item que celluy Gilles lui emmenoit un inuocateur dudict pays d'amont, quel en venant se nea (noya) en passant une riuiere ou un ruisseau ainsy que le dit ledict de Sillé.
Item, que celuy Gilles luy amena un inuocateur dont ne scait le nom lequel incontinent qu'il fust arrivé devers ledict Sire, alla de vie a trepassement et croit que fut punition de Dieu.
Touchant ladicte confession dudict Sire de Rays comme cy devant estincerépar articles.
Après la confession dudict Sire de Rays aiacy faicte pour ce que partie des cas par luy cognus et confessez concernoienl aucunement le faicl de l'Eglise, lui dicl par mondicl sieur le Président H Commis que la Cour d'Eglise de >*auir< i. roil premièrement hit- ce son procez allencontre dudict Sire. Lequel faict que on conclurroit le procez delà Cour Séculière selon que par bon auiseiuent au cas deuoil appartenir. Pendant
lequel procez par ladicte Cour d'Eglise alleiieoutre dudict Sire furent lesdiets Henriet et Pontou ses seruiteurs menez en jugement an Bouffay de Nantes deuant mondiet sieur le président le vingt deuxiesme jour dudict mois d'octobre, lesqueux après que le procureur par son lieutenant les accusa d auoir commis les cas que cydessus ils auoient confessez concluant a la fin qu'ilsen fussent pugnis. cogneurentet confessèrent liluTallement et sans contrainte auoir faict et commis les cas cy deuant escripts et encore les récitèrent et confessèrent en jugement, et outre dirent et cogneurent que depuis qu"ils auoient commencé a aiusy bailler enfans audict Sire, queux deux luy en auoient baillé et liuré selon leurs aduis soixante et plus, et au regard dudict Henriet cogneut et confessa que derroinement que ledict Sire auoit esté à Josselin. il y auoit occis trois petits enfans que ledict Henriet luy auoit baillez, a quoy ledict Pontou n'auoit point esté présent, pour ce que lors estoit malade, et que ledict Sire auoit faict faire des inuoeations par ledict Maistre François audict lieu de Josselin.
C'est le don de quelques créatures d'élite d'exercer, longtemps après qu'elles ont disparu et ne s'estompent plus que dans un lointain brumeux, un ascendant dont nous savons mal nous défendre, parce qu'il est fait, tout à la fois, d'un charme pénétrant et d'une bonté rayonnante1.
1. Cette suggestion par la beauté. le docteur Pf.lgmez d'Amiens) l'a mis en saisissant relief, d^.ns une communication qu'il faisait récemment à un Congrès scientifique, et dont nous donnons ci-après la substance : ■ A côté de la suggestion qui guérit les aveugles, les contractures et les paralytiques, écrit notre distingué confrère, il en est une autre, plus mystérieuse en apparence, qui, »ans abolir la mentalité d'un sujet, s'exerce par une autorité étrangère. Elle suscite à celui-ci une idé capable d'éveiller d'autres idées associées à la première; elle finit même par déterminer des aetes que. livrée à elle seule, la volonté du sujet eut été impuissante à accomplir. Telle parait avoir été 1 influence d'Agnès Sorel sur Charles VII.
C'est vers 1437 qu'il prend conscience de son rôle, se lève et marche avec la confiance d'un homme qui pçrte IHî talisman. C'est aussi l'époque où la reine Yolande vient d'envoyer Agnès
La douceur et la grâce, s'alliant à la régularité des traits,, se retrouvent dans le portrait de celle qui devait fournir à un grand artiste de son temps le modèle d'une image délicieuse, dont la vue nous plonge dans un ravissement extatique.
A ous avez, bien des fois admiré, sans doute, le diptyque peint sur bois par ce peintre merveilleux qu'est Jehan Foucquet et qui représente la Mère de Jésus, sous les traits d'Agnès Sorel. Il a fallu tout le génie de l'artiste pour faire excuser ce travestissement presque sacrilège, qui dut paraître à ses contemporains une gageure, ou une
Sorel à la cour. Jusqu'en 141-t. chaque année va marquer un succès, une victoire. Agnès Sorel meurt en 1440; quatre ou cinq ans après, le roi est retourné à la vie oiseuse de débauché*
Le Dauphin, qui attend à la frontière le moment de s'appeler Louis XI, considère son père comme un roi fini,, captif aux mains des chefs de bande.
Celte suggestion s'est exercée non pas seulement par la jeunesse et la beauté d'Agnès Sorel. Son intelligence, affinée dès l'enfance à la .;our d'Isabelle de Lorraine, lui a fait appliquer, à cet impuissant de la volonté qu'était Charles VII, une véritable thérapeutique rai>onnée de la paresse. Elle y fut aidée par l'influence que Jeanne d'Arc avait exercée déjà, par la complicité passive de la reine Marie d'Anjou.
La période héroïque du règne cessa avec l'isolement du roi. Il manqua, dans ces dernières année-, à ce monarque qui avait tant aimé le commerce des femmes, la puissante reine ou la douce créature, quelques-unes \ï-ions de rêve ou fées secourables qui. pendant toute une période, entourèrent sa vie : Yolande de Lorraine, Marie d'Anjou, Jeanne d'Arc. Agnès Le point de vue ne manque pas d'originalilé.
fantaisie d'une incroyable audace. Mais le premier étonnement nasse, quelle admiration lui fait place !
A voir ce front dégagé, ces yeux baissés et voilés, « comme dans une statue de la Pudeur », ce nez d'une régularité antique, cette bouche adorablement ciselée, ce menton volontaire sans obstination, on serait tenté de trouver cette physionomie presque trop angélique et Ton évoque, par une suggestion impérieuse, la placidité un peu froide des Vierges du Pérugin ou du divin Raphaël.
Mais contemplez ces formes harmonieuses dans leurs proportions impeccables, cette taille élégante et fine, cette gorge riche sans abondance, ces longs cheveux, blonds et soyeux, cette denture admirable, et vous vous expliquerez ce surnom de Reine de Beauté que lui décerna un prince épris, avec tout son peuple, de cette Vénus terrestre qui avait, sur la déesse de la Fable, la supériorité de la vie.
Toutefois, l'influence de la favorite sur le souverain a tenu à d'autres causes qu'à ses attraits physiques, tant puissants fussent -ils. Si aujourd'hui l'histoire a réhabilité sa mémoire, c'est qu'on a reconnu qu'elle incarna un moment lame de la patrie et la justice immanente a prononcé que Jeanne Darc, La sainte, Agnès, la maîtresse
adorée, ont, chacune à leur manière, assuré le salut de la France, à une des périodes les plus critiques de notre histoire.
Notre grand historien l'a dit. avec un rare bonheur d'expression : « Charles VI I aimait les femmes et il en avait quelque sujet. Une femme héroïque lui sauva son royaume : une femme, bonne et douce, qu'il aima vingt années, fit servir cet amour à l'entourer d'utiles conseils, à lui donner les plus sages ministres, ceux qui devaient guérir la pauvre France. Cette excellente influence d'Agnès a été reconnue à la longue : la Dame de Beauté, mal vue, mal accueillie du peuple tant qu'elle vécut, n'en est pas moins restée un de ses plus doux souvenirs l ».
La renommée d'Agnès Sorel a subi bien des vicissitudes; selon la destinée commune, ce n'est qu'après sa mort qu'on devait rendre hommage à ses qualités morales, reconnaître les services qu'elle avait rendus à la cause publique2; et son ennemi le plus acharné à la perdre, celui qui la poursuivit de sa haine jusqu'à la tombe, fut le principal artisan de sa réhabilitation.
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2. François Itr, alors âgé '!«■ 26 an-, -e trouvait un jour chez Mme de Boisy, femme oV sod grand-maître d'hôtel. La dame, lui ayant montré son album «l-- portraits ou crayons, dont la mode commençait â se répandre, quand il on fut au portrait «le
La mort d'Agnès était survenue si brusquement, dans des circonstances si dramatiques, que les contemporains se refusèrent à y voir le dénouement naturel d'un mal implacable. Or, l'homme que désignait l'opinion comme l'assassin présumé, sera le même qui, devenu roi, multipliera les honneurs à la mémoire de la disparue, s'emploiera, par tous les moyens et sous toutes les formes, à célébrer les mérites de celle que Charles VII avait entourée d'une immuable affection.
On sait quels rapports plutôt tendus avaient toujours existé entre le dauphin et son père. Enfermé dans son apanage du Dauphiné, le jeune prince, à qui le trône était promis, trouvait tardive l'échéance de son avènement. Par ses émissaires, il ne cessait d'entretenir des intrigues avec les ennemis de son pays, comme s'il voyait avec dépit l'œuvre de la délivrance nationale, commencée par un autre, à la veille de s'achever sans lui.
En 1446, il forme un plan de conspiration, qu'il fait connaître à un personnage en qui il a placé sa confiance et qui la trahit indignement :
la belle Agnès, le roi-chevalier improvisa, au-dessous de l'image qu'il avait sou> les yeux, le quatrain demeuré célèbre :
Gentille Agnès, plu- de Los tri mérite,
La cause étant de France recouvrer, Oue tout ce qui en cloître peut ouvrer, Close nonnain ni en désert hermite.
il s'agit de faire disparaître le serviteur le plus fidèle du roi, le sénéchal de Normandie, Pierre de Brézé. Mais le complot est dénoncé par celui-là même qui en a reçu la confidence. Le prince, honni pour quatre mois du royaume, s'écrie en sortant nud teste de la chambre du Roi :
Par ceste teste qui n'a point de ehapperon. je me vengeray de ceulx qui m'ont getté hors de ma maison K
( In a voulu voir dans ces paroles une menace à l'adresse de la favorite, dont le dauphin redoutait l'influence sur son père.
La hayne de Charles Vil contre Louis XI venoit, écrit, un chroniqueur, de ce que ce prince a voit plusieurs fois blasmé et murmuré contre son père, pour la belle Agnez, qui estoit en la grâce du Roy beaucoup plus que n'estoit la Royne... dont le Daulphin avoit grand despit et, par despit, il lu y fit la mort avancer2.
Celui qui lance cette accusation est, avons-nous besoin de l'ajouter, un écrivain bourguignon ; de môme cet autre, qui se montre non moins explicite :
Kilo no dura guères. et disoit-on qu'elle feust empoisonnée... Kl volloient aulcuns dire aussy que le dict Daulphin avoit jà (ail mourir une damoiselle nommée la
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belle Agnès, laquelle es loi t la plus belle femme du royàulme, et totalement en l'amour du roy, son père \
Le propre historien de Louis XI se voit dans l'obligation d'enregistrer ces bruits, mais n'en tire aucune induction.
Le peu d'union qu'il y avait entre le Roi et le Dauphin, fut, dit-il, cause que celui-ci fut soupçonné d'avoir fait empoisonner Agnès Sorel, quimourutcetleannée regrettée du roi, de la cour- et du peuple -\
Que Louis ait commis le crime dont il fut vaguement accusé, il serait téméraire de l'affirmer ; d'autant, nous nous proposons de le démontrer, que la mort de la favorite de Charles VII doit être attribuée à toute autre cause qu'au poison.
Qu'il en ait été soupçonné, nous nous l'expliquons d'autant mieux, qu'il y avait dans son passe quelques vilaines actions, dont il reste comptable vis-à-vis de la postérité, qui ne l'en a pas encore complètement déchargé.
Sa première femme, Marie d'Ecosse, l'amante platonique d'Alain Chartier, avait disparu dans des circonstances restées mystérieuses.
Son frère, le duc de Guyenne, avait subi le
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même sort. Agnès Sorel fut-elle, à son tour, la victime de l'astucieux personnage ?
Un annaliste 1 raconte que Louis, étant à Chinon, s'emporta contre Agnès Sorel, jusqu'à la frapper au visage,, jusqu'à lui donner un soufflet.
D'autres ont écrit 2 que le Dauphin la poursuivit un jour l'épée à la main et qu'elle n'échappa à la mort, qu'en se sauvant dans la chambre du roi.
Mais ce ne sont pas là des témoignages directs et le moins qu'on en puisse dire, c'est qu'ils pèchent contre la vraisemblance : le roi aurait-il jamais toléré une aussi grave offense à l'égard de celle à qui il prodigua les marques d'un attachement qui jamais ne >e démentit3?
1. Jean Bouchet. auteur des Annales d'Aquitaine. (Voir l'article de Vallet de Yiriville. sur Agnès Sorel, dans la Revue de Paris, là octobre ISt
2. Œneas SylviusPiccoLOMiM \Pie 11), Commentarii rerum, etc.. cité par F. F.. Steenackers. Agnès Sorel et Charles VII; Pari-, 1868,
3. Le chroniqueur Jean Chartier est allé jusqu'à prétendre qu'il n'y eut jamais rien de criminel dans le commerce d'Agnès
•1 avec le roi; qu'ayant interrogé là-dessus plusieurs courtisans, ils l'avaient assuré que ce prince affectait de ne la voir jam 9 sans témoins...; qu'à la vérité. Agnès Sorel eut une fille dans le temps qu'elle était attachée à la reine <lc Sicile, et qu'elle >e vanta qu'elle avait eu cet enfant du roi;. mais, ajoute ce! historien, le roi s'en es! toujours for! excusé <'t elle pouvait bien l'avoir empruntée el gagnée d'ailleurs. D'après l'historio-
he officiel de Charles VII, plusieurs médecins ou tirurgiens chevaliers, conseillers, «< ne la virent toucher par le roi au-
Il a paru, à certains historiens, difficile d'expliquer le départ d'Agnès Sorel pour la Normandie au début de Tan 1450, « sans quelque raison d'un ordre supérieur, sans quelque grande et pressante nécessité >;. Elle était, en etïet. dans un état de grossesse avancé, la saison était rude, on était à une époque où les voyages étaient longs et entraînaient beaucoup de fatigue: quel motif puissant pouvait l'avoir déterminée ?
Un seul parmi les annalistes contemporains nous instruit, assez brièvement, des intentions de la favorite.
En ïcetle abbaye de Jumièges, narre cet historiographe1, trouva le Roy une damoiselle nommée la belle Agnez, qui là estoit venue, comme elle disoit. pour advertir le Roy et lui dire que aulcunsde ses gens le vouloient trahir et livrer es-mains de ses anciens ennemis les Anglais. De quoy le Roy ne tint guère compte et ne s'en fict que rire.
Quelle que soit l'indifférence, feinte ou réelle, avec laquelle le monarque aurait accueilli l'avis qui
dessous du menton, mais s'en retournent, après les esbatements
'' licites et honnestes ». Inutile de dire que les faits protestent
contre ces assertions. Agnès Sorel n'euflpas moins de quatre
ï filles : Charlotte, Marie. Jeanne et l'enfant qui survécut six mois
à sa mère. Cela n'empêche pas qu'elle fut. auprès du roi,
comme on l'a dit. « un ami sage, affectueux, personnellement
désintéressé de l'ambition, comme de la pratique politique ».
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lui était donné, la favorite avait accouru en toute hâte avertir son roi du danger qu'il pourrait courir, du complot tramé contre lui.
Au moins les apparences sont-elles en faveur de cette hypothèse. Cette conspiration qu'allait dénoncer Agnès, le poète Baïf en avait recueilli l'écho, sur les lieux même et dans la famille de la favorite royale.
Là (Jumièges)ou la belle Agnès, comme lorson disoit,
Vint pour lui descouvrir l'emprise qu'on faisoit
Contre Sa Majesté ; la trahison fut telle
Et tels les conjurés, qu'encore on nous les cite,
Tant y a que l'advis qu'adonc elle donna
Fit tant que leur dessein rompu s'abandonna.
A remarquer qu'aucun nom n'est prononcé ; que ce ne sont que rumeurs qui n'ont pas encore pris corps.
Dix-huit mois s'étaient passés depuis la mort d'Agnès Sorel, quand circulèrent à nouveau des bruits d'empoisonnement l.
Cette fois, ce n'est plus l'héritier de la couronne,
1. Thomas Basin, généralement digne de créance, écrivait: ■ Et quoniam quod veneno extincta fuisset suspectus, œmulis procurantibus, Jacobus Cordis, argentarius régis, habitue sicut rêvera de hoc a pluribus crederelur imrnanisj, etc. » Caput XXIII, lib. quintus, t. I, 312.
c'est un ami, un des exécuteurs testamentaires de la favorite qui est mis en cause. Jacques Cœur est accusé de l'avoir fait empoisonner, pour complaire au futur roi de France ; et qui se porte le garant de l'accusation? Celle qui a succédé, dans la faveur du souverain, à Agnès Sorel, Antoinette de la Maignelay, « belle aussi, ressemblant à sa cousine, mais comme la copie servile d'un tableau ressemblée l'œuvre du maître ».
Une dame de la cour, qui devait de l'argent à Jacques Cœur, Jeanne de Vendôme, femme de* François de Montberon, seigneur de Mortagnesur-Gironde, et un Italien, établi en France, Jacques Colonna, déposèrent sous serment que l'un des trois exécuteurs testamentaires désignés par Agnès Sorel sur son lii de mort l'avait empoisonnée, et ils accusèrent formellement Jacques Cœur d'être l'auteur de ce crime *.
L'argentier de Charles VII était le créancier non seulement du roi, mais de la plupart des seigneurs qui l'approchaient. Pour éviter de s'acquitter envers lui, quel moyen plus commode que de le déshonorer par une inculpation qui le perdrait ! On le supprimerait... pour n'être pas obligé de le payer.
Jacques Cœur fut donc condamné ; mais s'il fut
P. Clément, Jacques Cœur et Charles VIl,2ôi
arrêté et constitué prisonnier sur ïe chef d'empoisonnement, l'information l'en déchargea et un arrêt fut rendu, déclarant « fausse et calomnieuse » l'insinuation de la dame de Mortagne et la condamnant à faire amende honorable et à des dommages et intérêts, au profit de quelques personnes qu'elle avait impliquées dans cette accusation.
Sans les titres de son mari à la faveur du roi, Jeanne de Mortagne aurait subi la peine de mort, qu'elle avait, d'après les lois en vigueur, encourue pour sa fausse dénonciation, et tous ses biens auraient été confisqués ; on se contenta de lui enjoindre de se tenir éloignée de dix lieues de tous les endroits où le roi et la reine se trouveraient.
Dans l'arrêt qui condamna Jacques Cœur sur les autres chefs, il fut dit qu' « au regard des poisons, pour ce que le procès n'est pas en état cl être jugé pour le présent, il n'en était fait aucune mention et pour cause l ».
La formule était assez ambiguë pour prêter aux malveillantes interprétations ; aussi les enfants de Jacques Cœur jugèrent-ils nécessaire de publier un mémoire pour la justification de leur père ; ils soutinrent que l'arrèl était injuste, en ce uu'il ne
l_.Observat.ion8 Bur \_ , - 3orel, par le P. Gripfei Lbbeb,
Collection des meilleures dissertations^ etc., t. XVIII).
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déchargeait pas pleinement Jacques Cœur d'une autre accusation qui, pour un autre arrêt, était déclarée fausse et calomnieuse, « Car la dite Sorel, ajoutaient-ils, ne fut jamais empoisonnée qui est un fait sujet à preuve, et qu'il soit vrai (que) ladite demoiselle eut un enfant avant sa mort qui a vécu six mois, qui est preuve claire que jamais ne fut empoisonnée ; et ce appert par le procès (procès-verbal) de maître Robert Poitevin [ ».
Voilà une allégation assurément grave, et dont nous n'avons nullement lieu de suspecter la véracité. En cherchant à justifier leur père dans un mémoire public, les enfants de Jacques Cœur ne se seraient pas exposés à un démenti qui aurait ruiné le bien-fondé de leur cause. Ils n'auraient pas osé publiquement déclarer qu'Agnès Sorel avait eu un enfant avant sa mort, si la favorite ne fût pas morte en couches.
De ce que l'enfant a vécu six mois, on peut induire avec certitude que la mère n'a pas succombé au poison ; car, autrement, il serait difficile
1. Robert Poitevin était un personnage considérable non seulement à la Cour, mais dans l'État. Il avait été délégué, par la Faculté de médecine de Paris, en H3.">, pour représenter l' Université au Congrès d'Arras et, à ce titre, il avait coneouiu,<lans une large mesure, à la pacification du royaume. Il figura jusqu'à sa mort sur la liste des docteurs-régents. Il jouissait auprès du roi du plus grand crédit, autant qu'auprès de la maiti < rovale.
d'admettre qu'il eût été possible d'empoisonner la mère, sans faire périr l'enfant qu'elle portait dans son sein ; à moins que celui-ci ne fût venu au monde avant que le toxique ait été administré.
Quoi qu'il en soit, la mort rapide, foudrovante, de la favorite parut, tout d'abord, être le résultat d'une manœuvre criminelle.
Le roi. qui avait assisté aux derniers moments de sa maîtresse, qui avait été témoin de ses souffrances, ne fut pas le dernier à admettre la possibilité, la réalité du crime. Mais où était la preuveoù le moindre indice d'un pareil forfait ? Les npparences seules plaidaient en sa faveur.
>'ous n'avons, malheureusement, en notre possession, aucune pièce, rédigée par un homme de l'art, qui nous permette d'étayer d<'> conclusions fermes et nous comprenons et nous partageons l'embarras de ceux de nos confrères qui ont cherché à élucider ce troublant problème.
L'un d'eux, qui vient de le reprendre récei liment '. M. le professeur Brdnon (de Rouen), après avoir discuté diverses hypothèses, que nous allons après lui passer en revue, conclut formelleit contre l'empoisonnement.
1. Cf. Vie et aventures galantes de la belle Sorel, par Robert Dcquesne ; Albio Michel, éditeur; Paris, 1909.
Disons de suite que nous partageons sans réserve son opinion. Nous serions, cependant, moins affîrmatif que lui, sur l'étiquette à donner au mal qui a enlevé la favorite.
A quelle maladie aurait succombé la Dame de Beauté ? Les chroniqueurs parlent d'un « flux de ventre, » sans plus de détails.
A la suite d'un voyage très fatigant, entrepris en plein mois de janvier *\ alors qu'elle était en état de grossesse, Agnès Sorel avait dû, dès son arrivée, s'aliter. On l'avait transportée au manoir de Mesnil, ferme ou maison de plaisance, indépendante des abbés de Jumièges, et qui a conserve le nom de Mesnil-la-Belle. en souvenir, penset-on, du séjour de la belle Agnès.
Peu après, celle-ci mettait au monde une fille, et à la suite de sa délivrance . elle présentait les symptômes dune entérite aiguë.
Celle-ci aurait persisté durant un mois ; cette particularité est à retenir, elle nous paraît mal se concilier avec l'idée d'un empoisonnement
1. Agnès Sorel mourut le 9 février 1449. selon la manière de compter de ce temps-là, où l'année commençant à Pâques, le mois de février se trouvait à la fin de l'année 1449. Mais, suivant notre manière décompter aujourd huiles années, ce même mois se trouvait dans le commencement de l'année 1450. (Observations sur Agnès Sorel, par le P. Griffet; ext. de ÏHist. de France, de Daniel, t. VII.)
rapide, d'une intoxication aiguë. On songe plutôt à une maladie infectieuse, à forme entérique, pouvant expliquer un flux intestinal durant 30 à 40 jours.
Avec le docteur Brunon, nous ne croyons pas légitime le diagnostic de typhus (le mot de fièvre typhoïde est de création bien postérieure). « La lièvre typhoïde, ainsi que l'observe ce pénétrant clinicien, a pour caractère essentiel la stupeur .- «lu malade et l'obnubilation de l'intelligence. 11 est peu vraisemblable qu'un typhique, succombant au quarantième jour de sa maladie, soit capable de faire des réflexions philosophiques sur la vanité des choses humaines et de régler ses affaires particulières en pleine connaissance '. »
Et puis, avec ce symptôme unique, la diarrhée, ne serait-il pas au moins téméraire de conclure à une typhoïde ?.
Ne sagirait-il pas. plus simplement, de la dysenterie ? Cette affection a longtemps sévi en France; certaines régions, notamment le bassin de la Loire, berceau d'Agnès Sorel, ont été. à maintes reprises, éprouvées par cette endémoépidémie. De plus, la dysenterie frappe à tous les
1. Agnes s<»n'i <'-i limite, éo effet, en pleine connaissance, ■ non -;»ns avoir mis ordre licté son testament
et distribué ses donations *>.
âges : les adultes n'en sont pas plus à l'abri que les enfants et les vieillards. Agnès a pu en être d'autant plus facilement atteinte, que son organisme se trouvait en état de « moindre résistance ».
Mais, d'autre part, plusieurs arguments, mis en lumière par le savant confrère dont nous suivons le raisonnement, infirment l'hypothèse de dysenterie épidémique.
En 1450, il n'y a pas d'épidémie régnante, autant qu'on peut le savoir, parmi les Français. La malade est atteinte pendant l'hiver, et non pendant les grandes chaleurs. Enfin, le cas est isolé et il frappe précisément une femme qui n'a pas de contact direct avec l'armée et qui, malgré le malheur des temps, peut, grâce à son rang, se donner le bien-être qui manquait probablement autour d'elle.
Le riche échappe, en général, au fléau. La mort du dysentérique est une mort misérable, survenant après plusieurs heures ou plusieursjours d'agonie, pendant lesquels le pouls faiblit peu à peu. La face se cyanose et l'asphyxie monte graduellement. La gente Agnès a été plus respectueusement touchée par la mort. Elle mourut, disent les chroniques, dans l 'éclat de sa beauté. Pour tousces motifs, on ne peut pas rejeter absolument le diagnostic de dysenterie ; mais, cependant, il est peu probable qu'il soit exact.
Il est, d'ailleurs, un détail qu'il ne faut pas perdre de vue, dans cette discussion rétrospective, c'est que la maladie est survenue dans la
période qui a suivi l'accouchement \ pourquoi ne serait-ce pas une fièvre puerpérale ?
Mais il est aussi, il est surtout parlé, et c est
même le symptôme qui a le plus frappé les médecins, d'un « flux de ventre ». Il n'y a nas là, que nou> sachions, antinomie.
Le flux intestinal, ainsi que le remarque le docteur Brunon.est un signe des grandes infections puerpérales. L'entourage d'Agnès a été frappé par 1<j symptôme le plus saillant, a celui qui, de >a nature même, pouvait le plus blesser la délicatesse de la reine de beauté. Accidents intestinaux et accidents utérins ont pu se confondre dans l'esprit de tous et dan^ celui de la malade ».
Pourquoi n<1 pas admettre qu'Agnès Sorel aurait succombé à la dysenterie des accouchées, à la colite puerpérale ? Cette affection, dont on doit la description auxdocteurs YinayetLaroyenne de Lyon), survient trois ou quatre jouis après l'accouchement et s'accuse par du ténesxne et une émission de mucosités sanguinolentes.
Que ce soit la conséquence d'une infection, ou que les phénomènes morbides soient explicables par le mécanisme de la grossesse, il nous parait h x de le discuter. Nous serions même, quant à nous, assez disposé à ne pas apporter trop de précision dans nos conclusions, pour un cas où, nous le répétons, La pièce décisive, telle qu'une
observation clinique ou un rapport d'autopsie, fait défaut. Mais cela n'empêche point que l'examen des faits nous porte à nous ralîier à la seule hypothèse acceptable : celle d'une mort naturelle.
Le très averti conservateur du Musée historique de Versailles, M. Pierre de Nolhac, le cicérone le plus informé et le plus obligeant qui soit. dans ce vaste domaine dont il est l'administrateur, découvrait récemment une sanguine fort bien dessinée, qu'il eût bientôt identifiée : sans nul doute, on se trouvait en présence d'une étude, d'un crayon, dont Fauteur était celui à qui Ton doit la cire effrayante, le masque criant de réalisme, qui donne, au premier aspect l'impression d'un être figé, momifié, qu'un reste de vie anime encore.
On se plait à imaginer, en présence de cette effigie, qu'on a devant soi une de ces vénérables douairières d'un régime disparu, au pli dédaigneux des lèvres, au menton obstiné qui, ne se consolant pas de sa déchéance physique, essaie de lutter contre l'inéluctable arrêt du sort qu'elle sent proche et dont elle s'efforce à retarder l'échéance.
Vient-on à se renseigner, l'illusion se dissipe : te vieille femme décrépite, au chef orné d'une perruque en cheveux véritables, c'est... le portrait de Louis XI Y, c'est la tête du Roi-Soleil î
« Qui n'a pas vu cette effigie, écrivait naguère un amateur d'art et de curiosités1, ne connaît qu'imparfaitement le Grand Roi, ce Jupiter olympien dont la vaste perruque achève l'imposante grandeur.
Ce monarque n'est plus à l'âge des fêtes théâtrales où les maîtresses étaient un des luxes du trône. Il n'a plus sur la lèvre cette légère moustache qu'il avait portée depuis sa jeunesse Il a
dépassé sa soixantième année et, incliné sous les reliques, près de la robe austère de la veuve Scarron, atteint de cet immense ennui qui dévore un jour tout ce qui a été grand sur la terre, il pleure de vieillir et redemande ses légions à Yarus. Mais, à l'air de sa grande figure, qui se relève encore, on voit qu'il s'est senti, comme Yespasien, devenir Dieu.
Cette portraiture, prodigieuse d'effet, et en quelque sorte palpitante, un des rares monuments restés aujourd'hui de cet art fragile des seizième, dix-septième et dix-huitième siècles, rappelle les effigies d'ancêtres, modelées en cire chez les anciens Romains. »
Feuillet de ÇoxcnES, Causeries d'un Curieux, l. II
Quand on pénètre dans la Chambre du Roi, à Versailles, ce masque attire irrésistiblement.
La description qu'en donne le Catalogue du Musée est d'une exactitude scrupuleuse, outre qu'elle nous donne des détails fort précis, qui en parachèvent le signalement.
Le Roi est représenté à l'Age de 65 à 67 ans. 11 est vu de profil et tourné vers la droite ; il est en cire coloriée.
L'œil çst en émail ; la tète est recouverte d'une véritable perruque, qui pourrait bien avoir été portée par le Roi lui-même. Le buste est formé par une portion de vêtement en velours cramoisi, un fragment de dentelle et un cordon bleu. L'artiste a poussé l'exactitude jusqu'à reproduire les marques de petite vérole qui se trouvaient sur le visage du Roi.
« Ce profil est vivant, ajoute un commentateur, à tel point qu'on a l'impression de sa chair jaune, exsangue ; la moustache et la barbe rasées, laissant leur trace; le nez à l'aile teintée de rouge ; les lèvres pâles, l'inférieure avançant; l'œil d'émail, à prunelles gris-verdàtre, luisant sous la peau plissée des paupières, où sont plantés des cils ; les sourcils sont peints. >>
C'est une image peu flatteuse, que ce portrait d'un vieillard arrivé au dernier degré de la de-
crépitude. Sous cette perruque « en cheveux », le masque empâté a pris des contours malheureux et on peut se demander à quel sexe appartient l'être qui possède ce visage. Quand, on songe que cette tète monstrueuse se superposait à une taille plutôt petite *, on se prend à plaindre le Roi
1. Sur la taille de Louis XIV, on est, à vrai dire, très peu fixé. Voici les indices les plus positifs que nous avions pu recueillir à ce sujet. Étant tout enfant, le futur roi disait, en regardant ceux qui 1 entouraient, qu'il souhaiterait être un jour de la taille de Dubois son valet de chambre) plutôt grand, si nous nous en rapportons à l'exclamation de la reine qui, à l'aspect de ses deux garçons, moins grands toutefois que leur père, -s'écriait : ■ Ils ne sont pas de taille mauvaise ». L'Italien M.uiani assure que la haute taille de Louis XIV le faisait reconnaître au milieu de son escorte ; l'ambassadeur vénitien Abuse Grimani dit. de même, que le « Roi est d'une complexion vigoureuse, d'une haute stature, d'un aspect majestueux». Un autre Vénitien, Aloïse Sagredo, admire, « l'aspect héroïque, la stature remarquable et le port majestueux de Louis XIV. » « Quand même, dit-il, Dieu ne l'aurait pas fait naître roi, il serait le plus bel homme de son royaume. » Locatelli le trouve d'une taille assez élevée, mais les épaules légèrement voûtées (Cf. Voyage de France, de Sébastien Locatelli. p. 12t'(, édit. Vautier). Malgré cette abondance de textes, nous ne sommes qu'imparfaitement renseignés, car tous ces témoin» n'ont vu le r<»i que revêtu de son costume de cérémonie, avec la perruque sur la tête »'t les haut- talons aux pieds, qui contribuaient singulièrement à exhausser s;i taille et n la redresser. Il y a, à cet égard, dans les Notes sur Pari*, de YY.-M. Tii.m kehay, un passage qui est à reproduire. A la suite d'une promenade à Versailles, l'impitoyable humoriste 5'exprimail en ces termes : « ... Si quelqu'un a iamais personni-
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d'avoir été trop fidèlement reproduit et il faut avoir pour Louis XiV une admiration fortement trempée, pour ne pas évoquer les côtés les plus fâcheux du règne !.
Devant ce masque pétrifié, si le respect se perd2, de quelle immense pitié on se sent saisi !
fié la majesté royale, c'est Louis XIV. Mais un Roi n'est pas royal au centimètre des pieds à la tête, dirait un poète ; essayons donc, par curiosité, de calculer ce qui entrait de majesté dans cette majestueuse figure du Ludovicus rex. Nous avons cherché à résoudre exactement ce problème dans les dessins ci-joints (v. plus loin, p. 209). L'idée de dignité royale est également bien rendue dans les deux croquis de droite et gauche. Vous voyez immédiatement que la majesté réside dans la perruque, les souliers à hauts talons et le manteau semé de fleurs de lis. Quant au petit vieux tremblotant, bedonnant, tout ridé, haut de cinq pieds deux pouces, en veston et en culottes, on n'aperçoit en lui aucune trace de majesté, bien qu'il vienne justement de quitter ces mêmes vêtements. Mettez-lui la perruque et les souliers : il a six pieds ; ajoutez-y le reste, le voilà plein de majesté, de grandeur, c'est un héros ! Ainsi donc, ce sont les perruquiers et les savetiers qui font les dieux que nous adorons : ne Tadorons-nous pas tous, en effet ? Certainement, bien que nous sachions qu'il fût bête, sans cœur, pingre, d'un courage personnel douteux, nous devons l'adorer et l'admirer, et dans nos cœurs nous gardons de lui une grande image à laquelle nous attribuons esprit, grandeur, valeur et l'énorme proportion d'un héros 1 »
1. Molimer. Les Meubles du moyen âge et de la Renaissance : les Cires. Paris, 1897, in-f°.
2. Ce manque de déférence se trahit dans ces lignes, dont fauteur est, à un double titre, membre de l'Institut : « la cire d'Antoine Benoist, image obsédante, j'allais dire fétide, du despote ennuyé, pituiteux, rongé de malaises, dont cette gale de Saint- Simon s'amusait à compter les purges... »
Ce ne sont plus les portraits gracieux du jeune Roi, de mine à la fois fîère et candide, à qui la Gloire, agenouillée sur les nues, tend au-dessus de la tête, une couronne de lauriers ; ce n'est pas le vainqueur de la Fronde, le sceptre en main, un pied posé sur un soldat gisant qui symbolise la Discorde.
Comme on est loin de l'époque triomphale où Le Bernin, appelé de Rome pour terminer le Louvre, exécutait le premier grand buste officiel de son auguste modèle ! Avec la statue, costumée à la romaine, de Warin, comme avec le buste, plus grand que nature, de Coysevox, nous avons un Louis XIV en pleine maturité, mais paraissant toujours jeune, superbe d'allure.
Plus solennel, il nous apparaît dans les toiles de Rio-aud, dont une est restée entre toutes fameuse1.
Mais, entre tous ces marbres ou ces toiles, ces bronzes et ces médailles , dont le caractère, plus ou moins officiel, nous inspire défiance, un document seul nous retient, nous agrippe, parce qu'il nous restitue l'homme, non le demi-dieu, et l'homme dans toute sa misère physique, dévêtu de ses ornements d'apparat, dé-
1. V.le très attachant opuscule de M. André Pératé, sur « les traits de Louis XIV au Musée de Versailles ». Versailles, imprimerie Aubert, 1896.
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(Se trouve dans la Chambre du Jloi, à Versailles.
pouillé de son auréole prestigieuse : ce document, c'est la cire de Benoist.
Qu'était l'artiste qui eut l'honneur redoutable de léguer à la postérité les traits, au naturel, de celui qui ne parait pas avoir pris offense qu'on ait osé attenter à sa majesté royale ?
Antoine Benoist exerçait ses talents à la fois comme sculpteur, comme peintre de portraits et comme modeleur en cire.
Son père était d'origine noble, il avait dérogé en embrassant la profession de menuisier-sculpteur sur bois f.
Le jeune Benoist avait eu pour maître un artiste mantouan, que Marie de Médicis avait, dit on, fait travailler.
Dès l'âge de 26 ans, il figurait sur la liste des peintres de la maison du Roi.
Son habileté dans le modelage en cire le mit bientôt en réputation; celle-ci fut au comble, quand le Roi eût consenti à lui servir de modèle.
Plusieurs fois, en effet, le fier Louis XIV condescendit à poser devant l'artiste. L'élan et l'exemple étaient donnés : à l'instar du maître, toute la Cour alla défiler dans l'atelier d'Antoine Benoist2.
Nouvelles Archives de l'Art français. Paris
2. Benoist demeurait rue des Saints-Pères, non loin de l'hôpital de la Charité, vis-à-vis à la rue Taranne: plus tard, \ 1706, il habita rue Saint-Bcnoist.
L'artiste avait ouvert au public, dans la rue des Saints-Pères, un cabinet de figures de cire. Ce cabinet se composait d'une série de figures en pied, debout ou assises, couvertes de riches parures et de superbes ajustements et reproduisant au vif le Cercle de la Heine, tel qu'il se tenait au Louvre l.
Après la mort d'Anne d'Autriche, le Cercle de Benoist ne fut plus désigné que sous le nom de Cercle de la feue Reine et Benoist lui-même ne fut pas autrement appelé que Benoist du Cercle.
Benoist ne dédaignait pas les petits profits de son métier. Au moment de la foire, il transportait son cabinet de figures de cire rue Saint-Antoine, où le peuple accourait à ce spectacle de haute curiosité. On prétend même que Benoist avait exécuté en coroplastie des figures anatomiquc>:. dont Pinvention est généralement considérée comme bien postérieure à lui.
La date d'exécution du portrait de Louis XIV
1. « Tout.'- l.-s personnes principales qui composent le cercle de la Cour, en la manière qu'il -e tient au Louvre, relate la Gazette, <-ii 1669, son! représentées en cire et vêtues avec tout L'éclat qu'elles y font paraître. »
i'. Y. la notice de Du tilleul sur Antoine Benoît Tpremier sculpteur en cire du roi Louis XIV. (.!. sur le même .-titiste, outre 1 euillet 'L- Coucher, précité, t. II, 1<> Journal de voyage du cavalier fïernin en France, par M. de Chantelou, édit. Lalanne; Paris. 1885.
semble pouvoir être fixée à 1706. neuf ans avant la mort du monarque, qui témoigna sa satisfaction à l'artiste, en lui conférant la noblesse.
Benoist a reproduit jusqu'à onze fois, tant en cire qu'en peinture, les traits du Roi ; cinq fois. le grand Dauphin; plusieurs fois, les petits-fils de Louis XIV. le duc de Bourgogne, le roi d'Espagne et le duc de Berry; sans compter les portraits des deux reines. Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, et de maints personnages de la Cour et des Cours étrangères.
« Par une bonté particulière », le Roi avait bien voulu accorder à Benoist tout le temps qui avait été nécessaire et c'est pourquoi, comme s'exprimait un journal de l'époque l, « on y voit dans la cire de Benoist un air vif et naturel auquel il ne manque que le mouvement, pour faire croire que c'est quelque chose de plus qu'un portrait ».
En plus de ses œuvres de- cire, Benoist avait exécuté des modèles en terre et peint des miniatures : le Cabinet des médailles, delà Bibliothèque nationale, en possède une vingtaine, en grisaille, sur vélin, qui portent la signature A. Benoist et paraissent avoir été exécutées en 1704. Elles nous montrent Louis XIV aux différents à^es. mais ce n'est qu'un profil amenuisé par un pinceau eour-
Le Mercure galant
tisan et dont nous ne pouvons tirer aucune induction physiologique, aucune indication utile sur le tempérament du Roi, dont cette étude est le principal objectif.
Autrement évoeatrice la figure de cire où revit le Louis XIV des dernières années, le Roi-Soleil orné de la monumentale perruque1 qui en fut le plus bel ornement.
1. La partie la plus rapprochée de la chambre à coucher de Louis XIV était le Cabinet du Roi, l'autre formait le cabinet des Perruques. Le cabinet des Perruques ou cabinet des Termes, était décoré de 20 figures d'enfants. en forme de termes, placées au-dessus de la corniche. C'est dans cette pièce que se trouvaient placées, dans une armoire couverte de glaces, les perruques du Roi. qui en changeait plusieurs fois dans la journée.
« Avant que le Roi se lève, dit l'Etat de France de 1708. le sieur Quentin, qui est le barbier ayant soin des perruques, se vient présenter devant S. M. tenant deux perruques ou plus de différente longueur; le Roi choisit celle qui lui plaît, suivant ce qu'il a résolu de faire dans la journée. Quand le Roi est levé et peigné, le sieur Quentin lui présente la perruque de son lever, qui est plus courte que celle que le Roi met ordinairement et le reste du jour... Le Roi dans la journée change de perruque, comme quand il va à la messe, après qu'il a dîné, quand i! est de retour delà chasse, de la promenade, quand il va souper, etc. Le garçon qui est commis pour peigner les perruques du Roi a 200 écus sur la cassette. »
A quel âge Louis XIV commença-tri] à porter perruque ? Vraisemblablement, à la suite de la maladie qui avait retenu le jeune roi à < ialais pendant tout le mois de juili.'t 1658 r\ au cours de laquelle ses cheveux avaient dû être coupés. A-t-il adopté iplètemeni <vtte coiffure à dater de cette époque ? On a prétendu P. I.\' roix, Dix-septième siècle, institutions, etc. que ee
On devine ce que recèle d'affres de toute sorte ce masque, douloureusement contracté, de l'homme qui a pu atteindre les limites de la vieillesse, en dépit des mille indispositions, maladies ou infirmités, dont il fut assailli: en dépit, devrions-nous ajouter, des médications, multiples autant qu'offensives, que lui firent subir ses archiatres, et que défia la constitution robuste dont la nature avait généreusement gratifié le monarque.
Les dispositions natives du fils d'Anne d'Autriche et de Louis XIII, le premier médecin préposé au soin de cette précieuse santé nous les a fait connaître, en termes dont le ton dithyrambique n'affaiblit pas la portée.
Dieu, par une grâce particulière, consigne-t-il verbeusement sur ses tablettes, nous a donné un roi si accompli et si plein de bénédictions, en un temps où toute la France avait presque perdu toutes les espérances d'un si heureux successeur et lorsque le roi son père... commençait à se ressentir d'une faiblesse extraordinaire, causée avant l'âge par ses longues fatigues et l'opiniâtreté d'une longue maladie, qui l'avait réduit en état de ne pouvoir pas espérer une plus longue vie ni une parfaite
n'est que bien plus tard, en 1673. que le Grand Roi se serait soumis à cette servitude. (Cf. Inlerméd:aire, 30 janvier 1S96, col. 130). Louis XIV gagna plus d'un rhume à essayer des perruques en hiver dans cette pièce froide qu'était le Cabinet des Perrruques (Dussieux, Le Château de Versailles, t. I, 223; cf. le Cabinet secret de THistoire, première série).
guérison; de sorte que l'on avait sujet, durant la grossesse de la reine-mère, d'appréhender que ce royal enfant ne se ressentît de la faiblesse du roi son père, ce qui, indubitablement, serait arrivé, si la bonté du tempérament de la reine et sa santé héroïque n'avaient rectifié les mauvaises impressions de ses premiers principes.
Ces remarques, à une époque où l'hérédité n'avait pas acquis force de dogme, offrent un intérêt qu'il serait oiseux de souligner.
Lors de la conception de Louis XIV, son père présentait tous les signes d'une déchéance physique, qui n'a pas échappé aux yeux les plus favorablement prévenus. Mme de Motteville dit expressément, qu'aux approches de sa fin, « il Louis XIII) était si cassé de fatigues, de ses chagrins, de ses remèdes et de ses chasses qu'il ne pouvait plus vivre ». Aussi le premier médecin du jeune prince insiste-t-il, avec raison, sur cette particularité qu'il a été « engendré par un père fort valétudinaire et sur la fin de ses jours », et qu'il ne saurait trop user de précautions, ni assez « se servir de sa vertu, pour résister aux excès de la jeunesse », afin de se garantir des accidents qui pourraient troubler sa santé et abréger sa vie.
La faiblesse native de l'enfant-roi a causé des appréhensions constantes à ceux qui avaient la redoutable charge de veiller sur sa fragilité. I
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(D'après Benoist.)
marques non équivoques de vigueur précoce ne suffirent pas à les calmer *.
La première alerte survient, alors que Tenfançon n'a pas atteint sa dixième année. Toute la Cour est en émoi, quand on apprend que le jeune souverain offre tous les symptômes de la petite vérole. Le mal suit heureusement son cours et les alarmes sont vite dissipées.
Après une trêve de courte durée, les inquiétudes renaissaient2. Dès lors, se manifestent une / « faiblesse de poitrine » et une débilité d'estomac,
1. « L'enfant vigoureux avait, en trois mois, fatigué trois nourrices : la première était une personne noble. Mlle de la Giraudière, femme d'un avocat au bureau des trésoriers d'Orléans. Les autres, la dame Hamelin, par exemple, furent plus difficiles à trouver : les morsures du jeune roi étaient redoutables. » Le Grand Siècle : Louis XIV, les Arts, les Idées, par Emile Bourgeois. Paris. 1896.
2. Étant enfant, il donna plusieurs fois l'exemple de sa turbulence et il s'en fallut de peu, dans certaines circonstances, qu'elle ne lui coûtât cher. « Un soir, conte le valet de chambre La porte, dans ses attachants Mémoires, après s'être déshabillé à Fontainebleau pour se coucher, il se mit à faire cent sauts et cent culbutes sur son lit avant de se mettre dedans; mais enfin, il en fit une si grande qu'il alla se donner de la tète contre l'estrade, dont le coup retentit si fort que je ne savais qu'en croire. Je courus aussitôt au Roi et l'ayant reporté sur son lit, il se trouva que ce n'était rien qu'une légère blessure, le tapis de pied qui était sur des ais pliants ayant paré le coup. » De ses querelles fréquentes avec Monsieur, son frère, il lui arriva aussi de rapporter quelques meurtrissures, mais sans grandes conséquence*.
qui feront le tourment incessant desArgans et des Purgons préposés a la garde de la royale constitution.
< les désordres etaient-ils imputables au tempérament, ou à des écarts de régime ? La réponse se trouve dans le précieux journal de la santé du souverain, tenu par ses archiatres ' : le flux de ventre, la tension douloureuse de l'abdomen étaient survenus, parce que le roi avait a mange trop de fruits
Yallot revient à maintes reprises sur ce qu il nomme, par un euphémisme dune flatterie indulgente, les <( petits désordres » du roi: mais les avertissements et les menaces de rechute ne devaient pas corriger de son intempérance le jeune et déjà autoritaire monarque, que ne guériront pu- plus les remontrances que les remèdes.
Devant le caprice de cet adolescent, impatient
1. On sait que ce journal, écrit successivement par Vallnt, d'Aquin et Fagon.tous trois premiers médecins de Loui-.XIW nous tient au courant dçs moindre* incommodités du Roi, depuis l'année 1647 jusqu'à l'année 1711. La Bibliothèque publique de Versailles «"il possède, parait-il. le manuscrit, copié sur l'original, qui est conservé à la Bibliothèque Nationale et qui fut donné à ce dépôt public par les héritier- de Fâgon, en 1744. Il forme deux vol. in-f° et on lit. au vUrsO de la première page du premier volume: « ce manuscrit est un original remis a la Bibliothèque du Rot par M. Hulst. qui la tiré de Mme du Vernejon, héritière dé M. Fâgottj mttrl en 1744. Ce 10 sept. 1744. » gît ici de Fagon, le fils du médecin du Roi.
de plaisir , tout et tous fléchissaient sans mot dire.
Lui représente-t-on qu'il abuse de la darfse, qu'il s'échauffe aux ballets : sur ce dernier chapitre, il demeure intraitable.
Le jeudi 11 mai 1651,1e ballet du Roi s'est dansé de bonne heure : on en revient à dix heures du soir. « S. M. était échauffée et suante, et le premier médecin Yautier sollicite que ledit ballet ne se donne plus, de peur que le Roi, qui y va d'ardeur, nen devienne malade1. »
Mais le Roi, qui se divertit fort à ces ballets -, ne tient aucun compte de la prescription.
Un an à peine s'écoule et les prévisions de l'archiatre s'accomplissent ; le roi a mis tant d'ardeur à répéter un ballet, qu'il en sort avec un fort rhume de cerveau, qui l'empêche presque de parler et de respirer. Cela se passait dans les premiers jours de février; le huitième jour de mars, par suite de la même imprudence, il était saisi « de frissons par tout le corps, qui lui durèrent plus d'une heure et furent suivis d'un apçès de lièvre très considérabler qui lui dura toute la
1. Journal des "guerres civiles, de Dubuissûx-Aubenay 1C4S- 1652 . publié par Gustave Saige i Paris, 18
2. Fragment des Mémoires inédits de Dubois, gentilhomme servant du Roi, valet de chambre de Louis XIII [Bibliothèque de r école des Charles, t. IV, 1847-1848)
nuit 1 ». Une saignée, suivie d'un lavement, dissipa ces fâcheux symptômes.
C'est presque toujours à des écarts de régime, à des dérèglements dans le boire et le manger, que le roi est redevable de ses principales maladies.
Qu'il soit incommodé d'une « tumeur squirreuse, de la grosseur d'une grosse fève 2, au bout du tetin droit », tumeur qui récidivera l'année suivante au tetin gauche ; qu'il ait le visage couvert « de dartres vives et farineuses, avec démangeaison et écorchure de l'épidémie », on s'en inquiète autour de lui, mais on ne s'en alarme pas. Ce qui cause les appréhensions de l'entourage et surtout celles de la Faculté, ce sont les accès fréquents
1. Journal de la Santé du Roi Louis XIV, édition Le Roi 1 1862 .
2. Une autre fois, il lui survient des « poireaux •> à la main. A entendre Dionis, il lui venait souvent, à la superficie du corps. « de petites excroissances à base étroite, semblables à de petites têtes ou à de petites perles aplaties. » Il en avait un peu partout, mais principalement aux paGpières : « l'opération qu'on y fait ne consiste qu'à les couper avec la pointe des ciseaux; elles sont si petites qu'elles ne jettent point de sang el qu'elles ne demandent aucun pansement. » Dionis ajoute qu' - il en est venu plusieurs au Roi dans des teins différons, que M. Félix (celui qui opéra Louis XIV de sa fistule) lui a doupées de celte manière; la douleur en riait -i légère qu'il ne la sentait presque point -'t les endroits <>ù <>n les avait icouj
guérissaient d'eux-mêmes sans le secoursde la chirurgie •■ Cours d'opérations de chirurgie, 857.
de gastro-entérite, qui bientôt passent à l'état chronique, désespérant et défiant la science des médecins.
Le jeune monarque fait-il des excès de breuvages sucrés, particulièrement de limonades ; mange-t-il trop d'oranges de Portugal, l'intestin royal fonctionne sans relâche, pour ne pas dire avec trop de relâchement. Ce fut toujours la partie faible de son organisme.
On a souvent conté l'histoire de sa grande maladie de Calais1. Il avait alors vingt ans et fut pris d'une fièvre éruptive, qu'on appelait alors une fièvre pourprée et que nous désignerions aujour-
1. Sans cesse à cheval au plus chaud de ces jours d'été, parcourant des sables brûlants ou des marécages échauffés, restant imprudemment au serein, puis rentrant dans le fort empesté de Mardick, de plus, abusant de limonades et de confitures, le petit-fils de Henri IV fut violemment saisi d'une fièvre pernicieuse (29 juin . Pendant deux jours, il cacha son mal; enfin, il dut se laisser remmener à Calais. Tout son corps enfla comme s'il eût subi les morsures d'un serpent. La fièvre était toujours intense. A bout de science, les médecins décidèrent d'user d'une sorte de remède in extremis, de « l'antimoine préparé au vin émétique ». Quand on lui présenta ce breuvage dans une coupe d'argent, le malade demanda si le Cardinal était d'avis qu'il le prit, et, sur une réponse affirmative : « Qu'on me le donne donc ! » Peu après, soit effet du remède, soit toute-puissance de la jeunesse, Louis se releva guéri. J. Lait, Louise de La Vallière et la jeunesse de Louis XIV: cf. Journal de la santé du Roi, etc.).
d nui sous le nom de typhus péléchial, ou de scarlatine à marche anormale1.
Il avait eu, nous l'avons dit, la variole à Page de neuf ans, et il en conserva toujours les stigmates indélébiles ; la rougeole, dont il fut atteint dans sa viugt-cinquième année, semble avoir été assez maligne.
Ce sont, jusqu'alors, maux accidentels, incidents morbides, qui n'avaient pas eu de répercussion sensible sur l'état général.
Après la rougeole, la scène change brusquement : le roi n'a plus de maladies franchement aiguës, mais des infirmités ou des affections qui, toutes, revêtent la forme chronique, au fur et à mesure qu'elles se produisent, sans s'exclure et sans jamais disparaître complètement2.
Les troubles gastro-intestinaux, qui feront le tourment de la vie du Grand Roi, avaient débuté en llj.~)3, par ce flux de ventre opiniâtre, pour lequel Yallot avait épuisé toutes les ressources d'une luxuriante thérapeutique.
1. On a porté également le diagnostic de fièvre typhoïde Maurice Raynaud, Les Médecins au temps de Molière, p. 204) et de fièvre intermittente, avec cachet typhoïde: cette opinion esl celle de Sainte-Beuve, que nous trouvons consignée au crayon, sur 1 exemplaire du Journal de la Santé du Roi, provenant de sa bibliothèque el couvert de notes marginales de sa main.
2. La Médecine, histoire et doctrines, par Daremberg Paris, 1865 , 238.
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DESSIN A LA SANGUINE
c la cire, conservée au Musée de Versailles.
Quant aux vapeurs et aux vertiges, qui occupent une si large place dans le dossier pathologique de Louis XI Y, ils avaient fait leur apparition dès 1662. L'étiologie de ces derniers est assez malaisée à établir.
La première fois que l'auguste patient les éprouve, il est au plus fort de ses amours avec Mlle de la Vallière. Il se dépense, on le peut dire, de toutes lesfaçons et donne libre cours à toutes les exubérances d'une jeunesse que rien ne contraint.
La chasse !, les plaisirs, il mène tout de front. Cette « pesanteur de tête, ces mouvements confus, vertige et faiblesse de tous les membres » déroutent la science à courte haleine des archiatres.
1. « Il aimait fort l'air et les exercices, tant qu'il en put faire, nous dit Saint-Simon. Il avait excellé à la danse, au mail, à la paume... Il aimait fort aussi à courre le cerf, mais en calèche, depuis qu'il s'était cassé le bras en courant à Fontainebleau, aussitôt après la mort de la Reine. » Étant dans sa chaise à la chasse (en 1686), narre Bussy-Rabutin, le Roi s'étant « écorché au derrière.., les chirurgiens ayant vu une eau rousse qui sortait de la plaie, y fourrèrent la sonde un bon pouce avant et dirent qu'il falloit faire une ouverture. Le roi qui les entendit dit que si cela étoit nécessaire, il falloit que ce fut tout à l'heure, parce qu'il seroit inquiet la nuit. En même temps, on lui mit une pierre de cautère. Monseigneur et Monsieur étoient dans la chambre dont ils sortirent assez tristes. Le Roi ne laissa pas de souper devant les courtisans et dit qu'il venoit d'avoir seize coups de lancette. Félix dit qu'après cette petite opération, il répondoit du mal et qu'il en voyoit le fond. »
106 LÉGEICDES ET CUKIOS1TÉS DE I. HISTOIRE
Purgations et saignées étant restées sans efTet, on les réitère sans plus de succès. Opiats et conserves, tablettes ou spécifiques, et tous autres remèdes o qui ont la vertu de désopiler les parties nourricières et de fortifier l'estomac >\ne réussissent pas davantage. Alors on recourt aux bouillons de pimprenelle et... aux bains de rivière. C'était d'une audace qui approchait de la témérité. Tout cela finit, a la longue, par produire quelque soulagement, surtout quand le roi consentit à renoncer aux exercices violents, aux excès de travail l et d'autre nature.
Mais Vallot convient lui-même que « le soulagement n'est point parfait ni de longue durée ». Les « tournements de tète » et les « mouvements vertigineux » ne tardent pas à reparaître.
Le jeu de paume réussit mieux au roi, et principalement les bains : notons, à ce propos, que « le roi ne s'est jamais voulu accoutumer aux bains de la chambre qu'en cette seule occasion'-». Il est donc faux de prétendre que Louis X1Y ne se soit jamais baigné ; la vérité est qu'en dehors
1. Dan- un âge peu avancé,, à 2:*an>. il montrait déjà, au dire d'un témoin étranger Spanheim), une grande application aux affaires. Dans la journée du Roi, qu'il décrit par le menu. Saint- Simon montre également ïa part énorme réservée par Louis XIV aux affaires de l'État.
Journal de la >'-
des cas de nécessité, il a rarement trempé son corps dans Feau; mais, quand le bain lui était prescrit, il n'y demeurait pas moins de deux heures le matin et autant les après-diners.
Fut-il débarrassé, par ce moyen, de la « tyrannie de ses vertiges ? » Jusqu'en 1668, il parait bien n'avoir éprouvé « aucun ressentiment des vapeurs » qui lui ont causé tant d'inquiétudes. Mais l'accalmie ne devait être que passagère.
Cet « étourdissement de tête », accompagné de quelques défaillances et syncopes stomachiques », ce que ses médecins appellent ses « vapeurs vertigineuses », était-ce, comme d'aucuns l'ont pensé, du vertige épileptique ? Rien n'y ressemble moins. Que le patient revienne à un meilleur régime de vivre, qu'il se ménage sur le boire et le manger, le manger surtout, et tout rentre dans Tordre.
La vie de Versailles 1 ramène les plaisirs et les indigestions, et, du même coup, reparaissent les bâillements, les nonchalances, les pesanteurs de tout le corps, les angoisses d'estomac, les tournoiements, les sommeils agités et des cauche-
1. Au retour de sa conquête de Franche-Comté, le roi avait donné à toute sa cour, à Versailles, une série de fêtes, qui durèrent depuis le mois de juillet jusqu'au mois de septembre (1674). Les repas et les collations jouaient un très grand rôle dans ces fêtes et expliquent assez bien l'état de santé de Louis XIV à cette date (Note de Le Roi).
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mars « à faire mal à la gorge, à force de crier1 ».
Au début de l'année 1<>75, le' « septième du m<»i< de janvier », il se répandait que le roi avait été attaque d'une vapeur plus violente qu'à l'ordinaire, accompagnée d'un frisson par tout le corps et d'une grande faiblesse dans les cuisses. Un sommeil réparateurvint à bout de la crise; mais celle-ci devait se renouveler à de courts intervalles et le premier médecin ne laissait pas d'être inquiet de cette persistance d'un symptôme dont lui échappait la cause.
Le « petit d'Aquin », que la faveur autant que le mérite, suivant l'expression de Mme de Sévigné, avait élevé à ce poste si envié darchiatre, avait fait saigner, chuchotait-on, son auguste client contre sa volonté. Le roi connaissait l'ignorance de son médecin; mais Mme de Montespan protégeait ce dernier, le supportait, parce qu'il se vantait d'avoir un remède secret pour calmer les maux de K'te. dont la favorite souffrait souvent, « remède d'ailleurs imaginaire, car il ne procurait à cette dame que peu de soulage nient "2 ».
D'Aquin ne se flattait pas moins, qu^tnd il prétendait^ grâce à sa médication, avoir fait dispa-
E SA FAMILLE
*e, de Londres.)
Le Dauphin.
raître les vapeurs du Roi. Pure forfanterie, car l'aveu lui échappait peu après que le Roi s'était trouvé « moins travaillé de ses vapeurs qu'il n'avait été depuis plusieurs années, pour ne pas dire qu'il en fut entièrement guéri ». Il en était si peu guéri qu'en 1685, il se réveillait, un matin « avec un grand étourdissement et vertige tel que, tout couché, le lit lui paraissait tourner ».
En réalité, dès qu'il revient à ses habitudes, quand aucun frein ne le contient et qu'il se livre à son appétit désordonné, les troubles digestifs, et les vapeurs qui en sont la conséquence, reparaissent tout aussitôt.
Comment les médecins qui journellement l'observent n'ont-ils pas vu cette corrélation ? Gomment d'Aquin, qui met en garde, à plusieurs reprises, le Roi contre sa « voracité naturelle »,a-t-il pu attribuer ces phénomènes aux <•■ agitations d'esprit que lesmouvements du cœur et de l& gloire excitent souvent dans la vie ? » Pourquoi Yallot, qui ne fut pas mieux inspiré, les a-t-il rattachés aux fatigues de la guerre, alors que — plusieurs passages du Journal en témoignent, — jamais le Roi ne se porta mieux, ne se montra plus vigoureux qu'au cours d'une expédition ?
Fagon, lui-même, n'incrimine-t-il pas « l'acide de l'humeur mélancolique ! » Et que proposait -il pour y remédier ? Du vin de Bourgogne, pour
remplacer le vin de Champagne, « qui s'aigrit très aisément, parce qu'il a plus de tartre et moins
N'avaient-ils Jonc pas vu, tous ces médecins de Molière, que les purgatifs dissipaient ces prétendues vapeurs et qu'avec les excitants, elles revenaient avec plus d'intensité ? N'avaient-ils pas remarque que les saignées les augmentaient, de même que le thé ou le café, un instant essayés ?
La surcharge de l'estomac, voilà, incontestablement, quel était l'ennemi a combattre et le vertige, chez le Roi, ne reconnaissait pas d'autre eau-'1: vèriigo a sfomacho lœso.
On a émis l'hypothèse, et tant s'en faut que nous la trouvions déraisonnable, que le vertige goutteux pouvait bien, chez Louis XIV, avoir a fait iété avec le vertige stomacal. Opinion d'autant plus défendable, que le Roi a manifestement offert les symptômes de la goutte, alternant avec du rhumatisme et de la gravelle, ces parents proches, dont plusieurs accès ' ont nettement établi l'identité.
Le roi a été également sujet aux bronchites, le atarrhe » de nos pères, avec englùment de
1. V. le Journal de la Sanlé du Roi, notamment aux années 1075, 1678, 1682, 1683, 1586, 1689, 1690, 1691, 1692, 1 193, etc. Cf. Piton, Marly-U-Roi, son histoire, aux pp. l J l . l1 7 " ::
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(D'après Un dessin de Ch. Lebrun : Musée du Louvre.)
LES VAPEURS DU ROI-SOLEIL 2'i?
mucosités ou pituite colleuse », clans le nez et dans la gorge: encore un signe de tempérament arthritique.
Entre temps, et à la traverse d'affections qu'on peut dire constitutives, sont survenues d'autres maladies qui les compliquaient et les aggravaient.
C'est la sinusite maxillaire, en 1685 ; c'est la fistaie, quinécessita la « grande opération », un an plus tard * ; peu après, ce furent les fièvres palustres, dont le roi a été si longtemps atteint et qui ont l'ait la désolation de ses médecins.
C'est l'époque où Louis XIV faisait exécuter les travaux d'embellissement des jardins de Versailles et de Marlv; des terres marécageuses étaient remuées sur de très larges surfaces et des miasmes paludéens s'en échappaient constamment. Le roi présidait à ces travaux ; il allait, presque tous les jours, les visiter et respirait sans cesse, lui et ses courtisans, celte atmosphère délétère, cause de fièvres intermittentes si rebelles2 : malgré le quinquina, récemment découvert, le roi a tremblé de fièvre pendant près de quinze ans!...
Du réquisitoire qu'a dressé Saint-Simon, où il
1. Nous devons, en outre, signaler une poussée de furoncles et d'anthrax, en 1697, dont parle Dionis. dans son Cours de Chirurgie {p. 828), de fréquents maux de dents, etc.
Lé Roi, op. cit.. iw
! Les médecins, particulièrement F«àgon, responsables de la mort du grand Roi, nous détachons ces phrases lapidaires :
Louis XIV, a sa mort, avait toutes les parties si entier •-. si saines, et tout si parfaitement conforme, qu'on jugea qu'il aurait vécu plus d'un siècle^ sans les fautes qui lui mirent la gangrène dans le sang l. Tant d'eau et tant de fruits2 qu'on lui donnait. >an^ être corrigés par rien de spiritueux, en émoussant les digestifs, tournèrent -mu sang en gangrène. »
Quoi qu'en pense le caustique mémorialiste, la dernière maladie du Roi est de celles due Jes
1. (-'était l'opinion de beaucoup de contemporains, que Louis XIV lut parvenu à un âge plus avancé, s'il avait été mieux - _';<• Un régime de vie différent «le celui que le roi avait observé et des remèdes donné à temps, eussent pu la prévenir . écrivait un seigneur de la Cour, annoni = la mort
du lioi. Madame (la Palatine dit, d'autre part, le 27 août 1715: Le Roi «'-tait d'une bonne et forte constitution; je crois qu'on aurait pu le sauver, si on s'y «'-lait pris ;'i temps. » Propos de s du monde, qui veulent s'ingérer d eine, n'y enten-
dant goutte.
i La morl «lu B<d lut attribuée à ce qu'il avait été exp pendant plus de trois h< rës à l'ardeur du soleil, dix jours auparavant, à cheval, en passant la revue des troupes cam «lan- l.i plaine «V Marly, donl il setrouva fort échaufléjet de retour à Marly, d avait mangé < nviron quarante figues et bu ensuite trois grands au à la glace. (Piton,
• •//.. 361, note 2 II faul chercher ailleurs, selon n«>u<. la ! mort;
o ai
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fautes des médecins ne pouvaient produire, que leur habileté était impuissante à prévenir.
La gangrène sénile à laquelle succomba Louis XIV, était un aboutissant fatal, à un âge avancé, eh»'/ un sujet dont l'alimentation, avait toujours été mal r dont le régime de vie ne s'était
jamais amend
L sarchiatres ont fait leur métier en conscience ; leurs erreurs ne sont imputables qu'aux préjugés <>t à rigoorance de leur époque.
C'est le malade, dont la docilité ne fut pas toujours exemplaire, qui a aide la nature dans son oeuvre de destruction, en s'affranchissant de la servitude d'une hygiène qui lui était à chargé
Mais s'il ue s'est jamais contraint sur le chapitre de ses passions et de-ses caprices, convenons quVn dépit des infirmités qui l'ont accablé presque toute sa vie Louis XIV sut toujours : la majesté de son rang, là même où on la pouvait rencontrer en in plus fâcheuse poslur
1. V. les détails sur les derniers moments de Louis XI V, dans - Uo/7s mystérieuses de ï Histoire. 2' série.
2. Il avait pris de bonnekeure lbabitudc de recevoir sur In chaise percée et 'l'y enfrelenir les personnages qui venaient converser a - M. .Journal du valet de chambre Dubois, | » i«> rite. 25: cf. Mœurs intimes du passé, première série,)
Il n'est pas de mystère plus irritant, d'énigme qui ait davantage piqué la curiosité, sans la jamais lasser.
Il y a quarante ans, on comptait déjà cinquantedeux écrivains qui s'étaient occupés de la déchiffrer ; depuis, combien de noms se sont ajoutes à la liste établie par un érudit d'une scrupuleuse conscience ! Le dernier travail paru sur la question date d'un an à peine *.
1. B1BL. : Notice historique sur Cannes et les îles de Lérins, suivie d'une dissertation sur l'Homme au masque de fer, par A.-L. Sardou, Cannes, 1867; L'Homme au masque de fer, par Mari us Topin, Paris, 1870; La Vérité sur le Masque de fer. par Th. Iung. Paris, 1873 ; Trois énigmes historiques, par Jules Loiseleur, Paris, 1883 ; Le Masque de fer, révélation de la correspondance chiffrée de Louis XIV, par Emile Burgaud et le commandant Bazeries, Paris, 189?; Légendes et Archives de la Bastille, par Fr. FuncksIîrentano, Paris, 1898; Le Prisonnier masqué delà Bastille, son histoire authentique, par Anatole Loquin (d'Orléans)
Nous apporte-t-il la solution désirée ? Il serait téméraire à son auteur de l'oser prétendre.
« L'Histoire n'a pas le droit de se prononcer sur ce qui ne sortira jamais du domaine des conjectures l », écrivait Henri Martin ; et Michelet allait plus loin, qui déclarait sans ambages : « L'Homme au masque de fer sera toujours vraisemblablement un problème insoluble. »
On conte que M. de Laborde, valet de chambre et favori du roi Louis XV, ayant demandé au souverain de lui révéler le vrai nom du prisonnier mystérieux, ne reçut jamais que cette réponse : « Je le plains, mais sa détention n'a fait de tort qu'à lui et a prévenu de grands malheurs ; tu ne peux pas le savoir. » Et, quand on le pressait par trop, Louis XV convenait qu'il avait témoigne, dès son enfance, du même désir dont était possédé son interlocuteur et qu'on lui avait toujours dit qu'il ne saurait quelque chose qu'à sa majorité.
Le jour de sa majorité, les courtisans qui assiégeaient la porte de sa chambre se pressèrent autour de lui en l'interrogeant et il leur répondit, comme il répondra plus tard à son valet de chambre : « Vous ne pouvez pas le savoir ! »
Paris, 1900; Crimes et Procès politiques sous Louis XIV, par Louis Matte, Société Française, 15, rue de Cluny, Paris, 1910. 1. Histoire de France, t. XIV, 601.
Un secret aussi bien gardé, que Napoléon regrettait de n'avoir pu pénétrer, dont Louis-Philippe avouait n'avoir jamais été instruit, mais que d'autres monarques ont donné à entendre qu'ils n'ignoraient point, restera-t-il à jamais impénétrable ? Plus d'un siècle de discussions et de controverses ne devrait-il aboutir qu'à un aveu d'impuissance?
De chaque côté de Cannes, la côte de Provence décrit une légère courbe formant deux golfes : celui de Napoule et celui de Jouan, séparés par la pointe de la Croisette. Devant cette pointe, et à quinze cents mètres de la plage, s'élèvent, comme des sentinelles avancées, deux îles placées l'une devant l'autre, de grandeur inégale, mais toutes deux d'une forme allongée et entourées de rochers et de récifs, qui en rendent l'approche dangereuse. La vue de ces îlots, désignés sous le nom commun d'îles de Lérins, mais plus généralement connus sous celui d'îles Sainte-Marguerite et Saint-Honorat, évoque le souvenir du détenu masqué qui, selon une légende indestructible, y aurait été enfermé, par ordre de Louis XIV, le 30 avril 168?, selon les uns ; sept années seulement plus tard, selon d'autres qui veulent paraître mieux informés.
La première dépêche officielle, relative au pri-
sonnier dont nous recherchons l'identité, est de
Depuis deux ans. le gouvernement de Louis XïV avait conçu le projet d'acquérir un établissement dans le Montfenratj annexe éloignée du duché de Mantoue, et il avait jeté les yeux sur Casale, capitale de Montferrât, située sur le Pô, à quinze lieues de Turin, atin de posséder de la sorte une des entrées de l'Italie.
L'occasion était des plus propices pour traiter avec le duc de Mantoue, « gueux, grand joueur et dépensier », et qu'on pouvait aisément gagner, « en lui donnant une bonne somme d'argent et une pension considérable, pour entretenir la garnison de la ville ei du château ».
Avec un prince aussi léger d'esprit que d'argent, il deviendrait facile de s'entendre. Des négociations lurent, en conséquence, entamées, et il fut arrêté entre les négociateurs, tant au nom de Louis XI V qu'au nom du duc de Mantoue, que la remise 3e sale --rail faite aux troupes françaises, le plus secrètement possible, afin de ne pas éveiller les susceptibilités de l'Espagne et surtout de la cour de Turin.
Malgré cette convention, les jours et les mois s'écoulaient, sans que les engagements pris par l'envoyé mantouan hissent tenus. Se voyant joué, Louvois enjoignît à un officier, connu pour sod
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esprit résolu autant que pour sa bravoure, de se rendre secrètement à Pignerol, petite ville située dans le Piémont et acquise par la France de la maison de Savoie. Le commandant, chargé de la garde des prisonniers renfermés dans le donjon de la citadelle de Pignerol. fut seul prévenu de l'arrivée prochaine de l'officier, qui se présenterait sous le nom de Richemond et devait passer, aux yeux de tous, pour un prisonnier d'Etat. Comme détenus de marque, il n'avait à ce moment en surveillance que Lauzun et Fouquet.
Après qu'il eut acquis la conviction que les promesses faites par la principauté de Mantoue ne seraient pas tenues et que l'agent du prince avait joué double jeu, Louvois donna des instructions pour- attirer ce dernier dans un piège, et il chargea le prétendu Richemond, qui r/était autre que Catinat, du soin de l'arrêter.
Par une lettre du 27 avril (1679), le gouverneur de la citadelle était avisé de l'arrestation prochaine « d'un homme de la conduite duquel Sa Majesté n'avait pas sujet d'être satisfaite ».
Trois choses lui étaient recommandées : le nouveau prisonnier ne devait pas avoir ce commerce avec personne ; Saint-Mars (le gouverneur) avait ordre de le traiter de façon qu'il eut lieu de se repentir de sa mauvaise conduite : tout le monde devait ignorer que Pignerol comptait un nouvel hôte.
Fl«. 19. — PIGNEROL A L'ÉPOqI
(D'ap
tBNU LE « MASOUE4DE FER ».
temps.)
On persuada au trattre que Catinat avait les mains pleines d'argent et avait mission de les ouvrir toutes grandes pour lui ; on réussit, par ce subterfuge, à l'attirer dans une église, a un demimille de Turin.
L'ambassadeur et l'Italien montèrent dans un carrosse, qui les conduisit rapidement vers un i petite hôtellerie, où les al tendait Catinat, hôtellerie située en territoire français. Là, on procéda, sans lui laisser le temps de s'expliquer, à l'arrestation du fourbe, qui s'était joué, avec tant cl e désinvolture, du Roi-Soleil et de ses ministres.
11 y avait eu violation manifeste du droit international, atteinte à l'autorité du duc de Mantoue, dont le personnage mis sous les verroux était Je sujet : qu'importait à Louis XIV ? Il avait vengé son injure, sans se soucier- des conséquences que pouvait entraîner un coup de force, dont les circonstances lui avaient fait une impérieuse nécessite.
Il fut convenu que le nouveau prisonnier serait d isïgné sous le nom de Lestang, « personne à Pignerol ne sachant le nom du fripon, pas même les ofliciers qui oui aide a l'arrêter ».
Il était recommande au gouverneur « de le t raiter fort honnêtement, pource qui regarde la propreté <•( la nourriture, mais bien soigneusement
pour ce qui pouvait lui ôter tout commerce1 ». Ces recommandations n'étaient que la marque d'une sollicitude qu'en haut lieu on trouva trop empressée ; les recommandations du ministre furent autrement sévères : « Il faut, mandait Le uvois à M. de Saint-Mars, tenir le nommé Lestans dans la dure prison que je vous ai marquée dans mes précédentes, sans souffrir qu'il voge de médecin, que lorsque vous connaîtrez qu'il en aura absolument besoin. »
Tout différent était le régime auquel é! aient soumis les autres prisonniers, à l'exception des détenus du commun, qui n'étaient pas moins rigoureusement traites. Le surintendant Fouquet, cpii était à Pignerol depuis quatorze ans et Lau/.un depuis huit années, avaient un valet à leur service. Ils occupaient, au-dessus l'un de l'autre, chacun, un étage du donjon "2.
Dans les premiers temps, on les avait mis au secret le plus absolu, les privant d'encre, de plumes et de papier : plus tard, on se relâcha de cette rigueur et il leur fut accordé de se voir, de manger ensemble, de se promener dans toute la
Lettres de Catinat à Louvois, de- 3 et 6 mai
2. La chambre de Lauzun était meublée « d'un bon lit, de sièges, table-, chenets et ustensiles de feu, et d'une tapisserie de Bergame.... » Instruction pour la garde de M. le comle de Lauzun, signée de Louvois.
citadelle et même de jouer et de converser avec les officiers du gouverneur.
Les autres prisonniers, — ils étaient quatre. — étaient loin de jouir des mômes faveurs. Enfermés dans des cachots où ne pénétrait ni air ni lumière, en butte aux menaces et aux Injures de leurs gardiens, ils étaient soumis à une surveillance des plus rigoureuses.
Le nouveau venu eut à subir le même régime. Moins d'un au après son arrestation, il se plaignait qu'où ne le traitait pas en homme de sa qualité et ministre d'un grand prince ». Il offrait, paraitil. tous les signes d'une aliénation qui n'était pas sans préoccuper ceux qui étaient prépos à sa garde. Il parlait tous les jours à Dieu et aux anges, s'emportait contre son geôlier, le menaçait. Aux doléances de M. de Saint-Mars. Louvois répondait de traiter ce « fripon » comme il le méritait, quand il manquait de respect, et de le mettre à la raison par tous les moyens, fût-ce avec un gourdin !
(lue deviendra ultérieurement ce personnage que nous n'avons pas encore désigné et dont le moment est venu de révéler le nom ? Devrons-nous identifier en Maithioli l'Homme au masque de fer ? ( )u faut-il pousser ailleurs nos investigations ? La suit»* aidera peut-être à guider notre lecteur dans ce dédale.
Un fait digne de remarque, c'est que jusqu'à présent, nous ne voyons pas qu'on ait prisa l'égard de ce Matthioli, dont on a voulu faire l'Homme au masque de velours, — car, en réalité, c'était non un masque de fer, mais un masque en velours noir, dont la mentonnière avait des ressorts d'acier qui laissaient la liberté de manger, tout en gardant le masque, — nous ne voyons pas, disonsnous, qu'on ait cherché à dissimuler l'existence de ce captif.
Un moment, on avait eu le projet de le changer de prison, mais tout concorde à prouver que Matthioli a été maintenu à Pio-nerol1.
Quand, le 20 janvier 1687. le gouverneur de Pignerol sera nommé au gouvernement des îles Honorât et Sainte-Marguerite, il n'y a plus à Exilles qu'un seul prisonnier d'Etat, qui accompagnera le gouverneur dans la résidence qui vient de lui être assignée.
Ce dernier prisonnier, — qui n'est pas Matthioli, nous le répétons, — était arrivé très malade à destination, après un voyage de douze jours, pen-
1. Matthioli, ainsi que le prouve une lettre, datée du 27 décembre 1693, adressée au sieur Laprade, chargé de sa surveillance, par le ministre successeur de Louvois, Matthioli était demeuré à Pignerol. Il est permis de conjecturer qu'il y resta jusqu'à la fin de ses jours, ce qui ruine l'hypothèse qui l'identifie avec le personnage masqué qu'on a prétendu qu'il était.
dant lequel il avait souffert surtout du défaut (l 'air. ayant été, très incommodément, enfermé dans une chaise de toile cirée.
Quel était ce personnage si bien dérobé a tous 1 ts regards et sur qui l'attention publique est dès lors éveillée ? Tant de précautions avaientelles pour but de couvrir un important secret d'Etal
Dès les premiers jours que le prisonnier fut dans l'île, le gouverneur NL de Saint-Mars mettait lui-même les plats sur la table et ensuite se retirait après l'avoir enfermé. L'n jour, le prisonnier écrivit avec un couteau sur une assiette d'argent et jeta l'assiette par la fenêtre, vers un bateau qui était au rivage; presque au pied de la tour. Un pêcheur, à qui le bateau appartenait, ramassa L'assiette et la rapporta au gouverneur. Celui-ci, étonné, demanda au pêcheur : « Avezvous lu ce qui est écrit sur celte assiette et quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains ? — Je ne pas lire, répondit le pécheur: je viens de la trouver, personne ne l'a vue. »
Ce] san (lisez cel homme du pays) fut retenu, jusqu'à ce que le gouverneur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu et que l'assiette n'avait été vue de personne. — « Allez, lui dit-il, vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire. •• El Vol-
taire *, qui reproduit ce récit, ajoute que, parmi les personnes qui ont eu une connaissance immédiate de ce fait, il y en a une très digne de foi, qui vit encore : cette personne, on l'a su depuis, étaii Rioufïe, très probablement celui qui fut anoblt plus tard, pour sa belle conduite lors de l'entrée en Provence du prince Eugène et du duc de Savoie 2.
À.la suite de la tentative d'évasion, le gouverneur avait fait placer une triple grille à la fenêtre du prisonnier, pour empêcher que celui-ci ne renouvelât son entreprise.
On prétend, ou pour mieux dire, Voltaire rapporte que le marquis de Louvois alla un jour visiter le prisonnier et qu'il lui parla debout, avec une considération qui tenait du respect. Quoi qu'il en soit, on ne lui refusait rien de ce qu'il demandait.
Son plus grand goût était pour le linge d'une finesse extraordinaire et pour les dentelles. Il jouait de la guitare. On lui faisait la plus grande chère et le gouverneur s'asseyait rarement devant lui. Il est très certain, confirme un mémorialiste3, que Mme Le Bret, mère de M. Le Bret, premier président et intendant de Provence, choisissait à Paris, à la prière de Mme de Saint-Mars, son intime
Saint-Fôix» t. VI, édition de 1776 (cité par Sardou
amie, le linge le plus fin et les plus belles dentelles et les envoyait à l'île Sainte-Marguerite, pour le prisonnier. On verra plus tard quelles conséquences on en a voulu tirer.
Comment avait été renseigné Voltaire ? Nous allons le dire, sans plus tarder : par le successeur de M. de Saint-Mars dans le gouvernement de la Bastille, et aussi par un vieux médecin de cette forteresse, qui avait soigné le prisonnier et n'avait jamais vu son visage, « quoiqu'il eût souvent examiné sa langue et le reste de son corps ».
L'auteur du Siècle de Louis XIV n'a-t-il pas suppléé, par l'imagination, aux lacunes de son information ? Il y a forte apparence. Un homme était mieux en situation que lui de lever le voile qui cache le mystère, et c'est à lui que nous allons demander de nous aidera le pénétrer.
Le père Griffet, Jésuite dune haute intelligence et doué d'un rare esprit critique pour son époque, a, l'un des premiers, sinon le premier, procédé avec méthode à « l'examen de l'anecdote de l'homme au masque ».
Ce Jésuite avait, pendant neuf ans, rempli « 1 emploi délicat de confesseur d^s prisonniers renfermés à la Bastille ».
Entre autres pièces à conviction que le P. Grîffet verse au débat, il eu est une quioffre toutesl<-
garanties d'une authenticité non douteuse. Il s'agit d'un journal, rédigé par un M. Dujonca ou Du Junca, qui était lieutenant du roi à la Bastille, lorsqu'y arriva le prisonnier qu'amenait avec lui M. de Saint-Mars !.
« De tout ce qui a été dit, ou écrit sur cet homme au masque, fait très judicieusement observer le P. Griffet, rien ne peut être comparé, pour la certitude, à l'autorité de ce journal. C'est une pièce authentique, c'est un homme en place, un témoin oculaire qui rapporte ce qu'il a vu, dans un journal tout entier écrit de sa main, où il marquait chaque jour ce qui se passait sous ses yeux. »
Le médecin, chargé de lui donner des soins, confiait plus tard, à quelqu'un qui l'interrogeait sur le personnage, qu'il était, à peu près seul, autorisée approcher : qu'il était « admirablement bien fait ; sa peau était un peu brune ; il intéressait
1. On lit, dans le journal de Dujonca : « Du jeudi 18 septembre, à trois heures après-midi, M. de Saint-Mars, gouverneur du Chasteau de la Bastille, est arrivé pour sa première entrée, venant de son gouvernement des Iles Sainte-Marguerite-Saint- Honorat, aient mené avecque lui, dans sa litière un ensien prisonnier qu'il avet à Pignerol, lequel il dit tenir toujours masqué, dont le nom ne se dit pas, et l'aient fait mettre en descendant de la litière dans la première chambre de la tour de la Basinnière, en attendant la nuit pour le mettre et mener nousmème, avec M. de Rosarges, etc. »
par le seul ton de sa voix, ne se plaignant jamais de ^on état et ne laissant point entrevoir ce qu'il pouvait être ».
Cet inconnu succombait le lundi 19 novembre
S étant trouvé un peu mal, ce jour-là, en sortant de la messe, il mourait à dix heures du soir, « sans avoir eu une grande maladie ».
Il fut enterré le lendemain à quatre heures après-midi, dans le cimetière Saint-Paul. Sur le registre, on inscrivit le nom de Marchioly, âgé de quarante-cinq ans ou environ.
Le corps avait été inhumé en présence de .M. Rosarge, major de la Bastille et de M. Reilhe, chirurgien-major de la même prison.
Ce qui suit est du pur roman ou de l'anecdote plus ou moins légendaire.
Le lendemain de l'enterrement, une personne ayant engagé le fossoyeur à déterrer le cadavre et à le lui laisser voir, il fut trouvé un gros caillou à la place de la tête !
Il n'y avait eu que le tronc d'inhumé ; la tête avait été séparée et partagée en divers morceaux, qu'on avait enterrés dans un endroit ignoré.
Ordre avait été donné de brûler tout ce qui avait été à l'usage de l'inconnu : linge, habits, matelas, couvertures, etc. < )n lit regratter et reblanchir les murailles de la chambre où il avait loge,
on poussa même les précautions jusqu'à en défaire les carreaux, dans la crainte qu'il n'eût caché quelque billet ou fait quelque marque qui eût pu aider à faire connaître qui il était.
Lors du sac de la Bastille, en 1780, on ne trouva pas la moindre trace de pièces se rapportant à l'Homme masqué. Le feuillet correspondant à l'année 1698, année de son entrée à la Bastille, manquait au registre d'écrou, et l'on constata que ce feuillet avait été coupé !
Nous venons d'exposer le sujet dans ses lignes essentielles ; esl-il possible désormais de se faire une opinion sur l'identité du personnage ?
Et d'abord, pourquoi ce masque, « qui est le trait caractéristique, distinctif, du prisonnier mystérieux, trait encore plus saisissant que tous les autres... » ?
Sans doute, on trouve maintes attestations du libre usage d'un masque dans le cours ordinaire de l'existence : le médecin Héroard n'a-t-il pas rapporté que Marie de Médicis, allant voir le jeune Louis XIII, l'embrassait « par-dessous le masque » ?
Les demoiselles d'honneur de la duchesse de Moutpensier n'étaient-elles pas autorisées, par celle-ci, à se couvrir le visage d'un masque de velours noir l ?
La maréchale de Clérambault ne va-t-elle pas dans les chemins et dans les galeries, la figure recouverte du masque2 ? Enfin, n'avons-nous pas nous-mème relaté 3 que Mme de Maintenon se cachait le visage sous . un masque lorsque, à sept reprises, elle vint chercher à Versailles les enfants qui venaient de naître du commerce de Mme de Montespan avec Louis XIV, pour les ramènera Paris, en grand mystère, dans un fiacre ?
Mais, du moins à notre connaissance, il n'y a pas un autre exemple d'un masque imposé à un prisonnier.
Serait-ce que le détenu, aussi exceptionnellement traité, fût de qualité supérieure, de haute extraction et qu'il y avait un intérêt capital à laisser ignorer sa personnalité ? Aurait-on voulu, par ce moven, éviter de laisser se trahir, à des yeux indiscrets, une ressemblance « révélatrice de son ûri&ine » ? On a parlé d'un fils naturel du Grand Roi, comme étant l'homme masqué : on a nommé le comte de Vermandois, qui aurait été puni, par une détention perpétuelle, d'une injure grave faite à un prince du sang: un soufflet donné au dauphin. Supposition toute gratuite, car le
D'après les Souvenirs de Mme de Caylas, dans le Cabinet
secret de l'histoire.
comte de Vermandois est mort publiquement, de la petite vérole, dès 1683, à l'armée, et il a été enterré dans le chœur de l'église d'Arras.
On ne saurait davantage mettre en cause, et pour une raison analogue, ni le duc de Beaufort, tué par les Turcs1, à la défense de Candie, en 1669 ; ni le duc de Monmouth, exécuté en public à Londres, en 1685.
Le Masque de fer serait-il, comme on Fa prétendu, un fils d'Anne d'Autriche, un frère aine de Louis XIV ?
On sait que la reine avait un goût particulier pour le linge fin l, que le prisonnier manifesta, lui aussi : cette similitude de goûts peut-elle être invoquée au même titre qu'une tare héréditaire ?
L'hypothèse est hasardeuse, et rien, absolument rien ne la justifie. Et quand on prouverait qu'un fils serait né à la reine, à l'insu de son royal époux, encore faudrait-il administrer la preuve que ce fils fut l'homme au masque de fer.
Les égards particuliers dont on Ta entouré ? Racontars sans fondement, assertions dépourvues de base.
On a parlé d'une visite de Louvois à Sainte- Marguerite : or, Louvois, à cette date, s'était
1. V. le chapitre que nous lui consacrons {Les Morts mystérieuses de l'Histoire, 2e série).
2'i'2 LÉGENDES ET CURIOSITES DE L HISTOIRE
cassé la jambe droite et, pour hâter sa guérrson, les médecins l'avaient envoyé aux eaux de Barèges, d'où il n'a pas bougé.
On a vu. d'autre part, ce qu'était, le pauvre mobilier reserve au prisonnier, mobilier des plus modestes, sans le moindre luxe, si on le compare surtout à celui d'autres prisonniers de distinction, tels que Fouquet ou Lauzun.
Où a-t-on enfermé, du reste, l'homme masqué,, à son entrée à la Bastille ? Est-ce dans une chambre des appartements ?Non, dans une tour, dans la troisième chambre sud de la tour de la Bertaudière, consigne le lieutenant Du Junca sur son registre.
Quant à sa nourriture, elle était des plus ordinaires. Ce n'est pas qu'on fût mal nourri à la Bastille ; mais notre prisonnier ne fut ni plus mal ni mieux traité que ses co-détenus.
Mais alors, pourquoi le masque ? La question revient, obsédante.
Ce n'est qu'en Italie que se retrouve cet usage de couvrir d'un masque le visage des prisonniers: les personnes arrêtées a Venise, par ordre des inquisiteurs d'Etat, étaient conduites masquées dans leurs cachots. Or, Matthioli, — voici qu'il reparait ! — était Italien. Le masque, le ministre du duc de Mantoue et son compagnon de débauches le portait toujours avec lui : pourquoi lui auraiton interdit d'en faire usage ?
Si c'est, au contraire, un autre que Matthioli, que Ton veuille nous faire accepter comme l'homme au masque, on explique le port de ce loup de velours d'une différente manière : n'était-ce pas là, nous dira-t-on, un moyen de tenir le prisonnier au secret, tout en lui permettant de se promener au grand air, de concilier la sévérité des règlements avec les sentiments d'humanité ?
Explication bien laborieuse, pour être acceptée sans réserves.
Faudrait-il donc, en fin d'analyse, accueillir l'hypothèse, qui vient d'être rajeunie une fois de plus dans une récente publication, de l'identification avec Matthioli, sous le prétexte que nous venons de dire, et pour la raison aussi que le nom se rapproche, par sa désinence, de Marchioly, qui est celui que portait, l'individu inhumé dans le cimetière de Saint-Paul ? Il n'y a là, croyonsnous, qu'une vague, très vague similitude onomastique,
Pour conclure et à ne s' en tenir qu'aux faits certains, aux seules pièces officielles, le mystère reste entier; et, dussions-nous être accusé d'avoir irrité la curiosité sans la satisfaire, nous aurons le courage de reconnaître que, pas plus que nos prédécesseurs, nous n'avons découvert le mot décisif de cette obscure et troublante énigme.
LA DERNIÈRE JOURNÉE DU MARÉCHAL DE SAXE
Un ambassadeur vénitien, qui venait de visiter Chambord, en 1577, déclarait que, de sa vie, il n'avaitvu construction « plus belle ni plus riche». On part de là, déclarait-il, émerveillé, ébahi ou plutôt confondu.
Le château qui, successivement, abrita les galanteries du roi-chevalier, les intrigues de la Reinemère, la mélancolie du fils du Béarnais, les fêtes somptueuses du Roi-Soleil, l'existence bourgeoise du beau-père du Bien-Aimé, devait, par un nouveau contraste, servir de théâtre à l'ambition inquiète, aux plaisirs violents d'un homme de guerre tombé dans l'inaction.
Le comte Maurice de Saxe, maréchal général
- camps et arméesdu roi Louis XV. avait obtenu la faveur de passer les jours qui lui restaient à vivre, dansce domaine merveilleux où, désormais il allait mener le train d'un prince de maison souveraine, plutôt que celui d'un «soldat possédé de la fureur de régner1 ».
La tradition locale a conservé ou inventé plus d'une histoire qui a trait aux prétentions royales du héros. N'a-t-on pas rapporté qu'il exerçait à sa façon ses privilèges de haute et basse justice sur les « sujets » de son domaine ; qu'il s'était attribué le droit de mort et le droit de grâce, ces prérogatives les plus enviées et les plus redoutables du pouvoir suprême ? Ne montrait-on pas encore, sous la première Restauration, l'arbre qui servait aux exécutions et que la foudre frappa, au mois de mai 1820, « comme pourpurifier la royale demeure souillée par ces somenirs» ?
Dans la circonstance, l'imagination populaire, avons-nous besoin de rajouter, s'était donné une fois de plus libre carrière et, si le vainqueur de Fontenoy, tourmenté par l'esprit d'aventures, a joué au souverain pour tromper sa vaillante impatience, cette souveraineté de parade ne ressemblait que de très loin à la tyrannie.
1. Maurice de Saxe, étude historique, par Saint-René Taillandier. Paris, 1870.
A parler vrai, le lion étouffait dans sa cage dorée. L'activité d'esprit et de corps du vieux militaire avait besoin d'une occupation continuelle et
(.'exercices variés.
Bien qu'il approchât de la soixantaine et malgré les cruelles souflïances qu'il avait endurées, la vigueur de son tempérament étonnait ceux qui approchaient le maréchal. Mais les loisirs de la paix lui étaient plus funestes que les fatigues de la guerre.
Atteint d'hydropisie dès avant Fontenov. on connaît la réponse héroïque qu'il fit à Voltaire, inquiet de le voir affronter dans cet état les hasards de la campagne : «. Il ne s'agit pas de vivre, mais de partir. » Et, à son ordinaire, il fut admirable de décision et de sang-froid. Durant le combat mémorable, on le vit parcourir plusieurs fois le champ de bataille, tantôt dans une voiture d'osier, dont le roi l'avait autorise à user1, tantôt à cheval.
Quelqu'un, qui vivait dans, son entourage intime, assure qu'il dut tenir, ce jour-là, pendant plusieurs heures, une balle de plomb dans sa bouche, afin d'apaiser la soif que lui donnait la fièvre dont il était tourmenté.
Vie de Maurice de Sexe, par le «ointe d'EsPAGNACfParis
Après la victoire, il rentra plus qu'à moitié mort dans sa tente. Il fut, relate un témoin, un long moment sans proférer une parole, la tête penchée sur l'épaule gauche. Il sortait de sa bouche une salive, jaunâtre, qui annonçait une défection totale. Son valet de chambre lui ayant présenté un bouillon, il le but avec avidité, se sentant un peu plus de forces après l'avoir pris'.
Grâce aux soins empressés de Sénac. son médecin habituel, secondé par R.oth, le chirurgien en chef du résfiment deshulans de Saxe, orâce aussi aux sages avis du fameux professeur Stahl, de V Université de Halle, le maréchal fut, pour cette fois, remis sur pied ; mais, pendant plusieurs mois, il avait éprouvé les plus cruelles souffrances.
Au mois d'octobre 1745. il était encore au lit dans le plus triste état. Bien qu'il fût à peu près guéri de son hydropisie, par un remède que lui avait indiqué un des lieutenants placé sous ses ordres 2, une humeur, que Ton baptisait de différents noms, lui avait fait perdre l'usage d'une main. Cette humeur avait gagné la poitrine et le menton, au point qu'il lui était impossible de lever seulement la tète. On le disait, en outre, atteint du scorbut et d'exostoses multiples.
1. Intermédiaire, 1892, n° 576, col. 2>7 : cf. Le Loir-el-Cher historique, archéologique, scientifique, etc., 1893, 171 et suiv. 2. C'était, parait-il, de l'eau de lessive de cendres de genêt.
En dépit de ces fâcheux symptômes, Maurice de Saxe allait vivre cinq ans encore, et peut-être eut-il prolongé son existence sans une imprudence ou un accident.
La fin brusque d'un héros qu'on s'était habitué à voir toujours demi-mourant, donna lieu à des bruits que la rumeur publique se hâta d'accueillir avec d'autant plus d'empressement qu'ils satisfaisaient cet appétit du merveilleux dont le populaire n'est jamais rassasié.
A la date du 3 décembre 1750, c'est-à-dire trois jours seulement après la mort du maréchal, le marquis d'Argenson consignait sur les tablettes de son Journal :
Le bruit est dans le peuple que le maréchal de Saxe a été tué dans la forêt de Chambord et y a reçu des coups d'épée, ce qui n'est point vrai ; il est mort d'une fluxion de poitrine, négligée d'abord, puis devenue incurable.
Le mémorialiste ne mentionne qu'une vague rumeur, après l'énoncé d'un fait auquel il n'ajoute, pour sa part, aucune créance.
Ceux qui tiennent pour la version la plus dramatique, ont fait état d'un autre témoignage qui, bien que de seconde main, a pris à leurs yeux rang de première importance.
Un écrivain, qui était allé à Chambord recueillir
des souvenirs, en vue d'un livre qu'il préparait sur l'apanage du duc de Bordeaux, avait recueilli ces curieuses paroles d'un vieux valet de chambre du maréchal de Saxe, un nommé Moret : la scène contée par le vieillard s'était, à l'entendre, passée dans ies derniers jours de novembre 1750.
« Vers huit heures du matin, une chaise de poste, précédée d'un courrier sans couleurs, entra dans le parc de Chambord, par la porte des Guides. Elle s'arrêta au bout de l'avenue du parterre. Il en descendit deux personnes. Le courrier se rendit au château, chargé d'une lettre pour le maréchal, qui était encore couché.
Monseigneur, après avoir lu cette lettre, s'habilla à la hâte, fit prévenir son aide-de-camp et, suivi de son valet de chambre, il descendit par L'escalier dérobé de son appartement, sortit par les fossés du château et marcha à la rencontre des deux étrangers.
« Le pèi e hi'sfins1 lesvit mettre l'épée à la main et, bientôt après, les deux inconnus remontèrent en voiture et le maréchal, soutenu par son aidede-camp, revint au château et se remit au lit.
a Le bruit courut qu'il venait d'être blessé par le
prince de Conti, mais <>n ordonna le plus grand
pet à tou> l«j> gens de service. Un expédia un
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courrier à Fontainebleau, où se trouvait la cour et le roi envoya aussitôt, dans une de ses voitures, son médecin, M. de Sénac, qui arriva quelques heures avant la mort1. »
Le récit était impressionnant, en raison même des détails circonstanciés qu'il contenait. Mais n'était-il pas permis de suspecter la véracité de son auteur ?
Celui-ci n'avait pas, il en convenait, assisté à l'action; son camarade, le vieux fermier du parc, qui lui aurait fait la confidence, a toujours observé lui-même le silence le plus absolu sur ce point.
Le valet de chambre n'était-il pas, en l'espèce., l'écho du bruit public, fût-ce à son propre insu? Comme son interlocuteur lui manifestait ses doutes : « Non, non, répliqua le vieillard en secouant la tête, ils ont dit dans le temps que c'était un frisson (sic), mais je suis sur, moi, que le frisson dont est mort M. le Maréchal, était au bout de l'épée du prince de Conti. »
Ainsi, selon le dire du vieux serviteur, se serait tragiquement dénouée la lutte entre deux hommes qui s'étaient voué une haine farouche et que séparait une inimitié remontant à plus d'un quart de siècle.
Chambord,par J.-T. Merle. Paris
Lors de son premier séjour à Paris, en 1721, alors qu'il n'était que simple colonel, le futur maréchal avait été surpris, dans les appartements de la princesse, par le prince de Conti, le père decelui qui est en cause. Un duel s'en était suivi et le jeune téméraire avait été blessé assez grièvement d un coup d'épée. Le lendemain, l'héroïne de ce drame domestique quittait avec éclat son mari et l'esclandre prenait les proportions du scandale. Dès ce jour, le fils du prince de Conti méditait de tirer une vengeance éclatante de qui avait terni son nom et son blason.
En sa qualité de prince de sang royal, Conti supportait mal de plier devant une autorité qui lui fût supérieure. Son ambition fiévreuse, son esprit frondeur, son humeur irascible, lui faisaient trouver humiliante toute suprématie ; visà-vis de son général en chef, il en vint à se mettre en état de rébellion ouverte. Il lui faisait, écrit le comte Loss, « toutes sortes de niches » ; et ces niches, criminelles et dangereuses, consistaient à disséminer les troupes placées sous ses ordres, de façon à les soustraire à l'autorité du maréchal. Le roi, en présence de telles incartades, dut retirer son commandement à cet écervelé, qui montrait qu'il avait un grain de folie, «comme il y en a, écrit d'Argenson, dans toute cette branche delà maison royale ».
A dater de ce moment, le prince devint l'ennemi juré du maréchal et se mit ouvertement à la tête de la cabale qui avait comploté sa perte.
Quel prétexte mit face à face, l'épée à la main, ces deux implacables adversaires? Nul des contemporains ne l'a dit, et pour cause : c'est que, selon toute vraisemblance, le duel prétendu n'a jamais eu lieu; ou, si Ton veut à tout prix en admettre la réalité, il n'a pas eu les conséquences mortelles que d'aucuns lui ont attribuées.
Un libelliste, auteur de la Vie privée et politique de L.-F.-J. de Conty laisse clairement entendre que le prince tua le maréchal de Saxe, « profitant de la faiblesse et de la maladie de ce grand capitaine, qui ne pouvait se défendre ». Ce n'est là qu'une assertion, sans plus.
La preuve du duel et de ses suites mortelles, nous la cherchons ; nous ne la chercherons pas longtemps, car voici qu'on s'offre ànous l'administrer. Ouvrons les Nouveaux Mémoires de Grimm, publiés en 1834, et transcrivons :
« J'étais depuis trois jours à Chambord, avec le comte de Friesen, et déjà notre retour à Paris était arrêté ; le Maréchal souffrait moins de ses infirmités et son neveu avait obtenu de lui la promesse qu'il viendrait à Paris tout l'hiver.
Nous avons vu entrer au château un homme
sans livrée, qui donna mystérieusement au Maréchal un pli cacheté. Le Maréchal était seul dans son cabinet. L'émissaire attendait dans la pièce voisine ; le Maréchal lui avait remis sa réponse et le courrier mystérieux était reparti sur-lechamp.
Le Maréchal, rentré dans son cabinet, s'y fit consigner pour tout le monde. Nous avons su depuis qu'il s'était occupé à ranger des papiers et à écrire. Il sortit, demanda son neveu avec lequel il s'entretint quelques instants et se rendit au parc sans vouloir être suivi. Je le vis s'y promener seul et toujours dans la même allée : il fixait parfois ses regards vers la grille qui communiquait avec les bois.
Jetais rentré au château avec une sorte d'in quiétude mélancolique dont je ne pouvais définir la cause. On s'entretenait au salon de la mort toute récente de Mlle de Sens. A cette nouvelle. M. de Friesen s'est écrié brusquement : « Où est mon oncle? » et. se levant avec une agitation extrême, il me prend par la main et m'entraîne vers le parc.
Nous apercevons un groupe de domestiques portant un brancard, nous approchons... c'était le Maréchal blessé, sans mouvement et d'une effrayante pâleur! Aux cris de son neveu, il ouvre les veux, fait un effort pour lui tendre la main,
et les seuls mots qu'il put prononcer nous révèlent la cause de sa blessure: « Le prince de Gonty est-il encore ici? Assurez-le que je ne lui en veux nullement. Faites prévenir Sénac : je sens qu'il arrivera trop tard, mais j'ai besoin de revoir mon ami. Je demande le plus grand secret sur tout ce qui vient de se passer. »
Sénac était au château ; mais il ne pouvait pas faire de miracle ; la blessure était mortelle * ».
Les biographes ie^ plus récents du prince de Conty2, en reproduisant l'historiette, en ont fait définitivement justice. Voilà, argumentent-ils, un témoin implacable ; nul détail n'est omis ; les dernières paroles du maréchal sont accablantes pour le prince. Il n'y a qu'un malheur, c'est que les prétendus Mémoires inédits de Grimm sont apoervphes !
Rien n'est moins certain, dit le très autorisé bibliographe Quérard, que l'authenticité de ces Mémoires. Qu'on les lise avec attention et on y découvrira, à chaque page, des tournures, des expressions, des phrases, empruntées textuellement aux Mémoires secrets, dits de Bachaumont. « Le démarquage saute aux yeux », concluent nos
1. Souveaiix Mémoires secrets et inédits du baron Grimm, t. I, 54-56.
.2. Gustave Capon et Yve-PlessIS, Vie privée du prince de Conty.
modernes critiques ; sans compter [es divergences (pii sont à relever, entre le récit de Grimm <'t celui du valet de chambre Moret, reproduit plus haut.
Moret dit qu' « il était huit heures du matin, quand un courrier apporta le cartel ; que le maréchal était encore couché : qu'il se leva et descendit aussilùl dans le parc avec son aide-decamp ».
Grimm prétend, d'autre part, que le « Maréchal était dans son cabinet; qu'il s'y attarda à ranger des papiers ; qu'il descendit après avoir parlé à son neveu, M. de Friesen ; enfin, qu'il attendit seul, ense promenant, l'arrivée de sonadversaire ». Tout cela n'est guère concordant.
Mais on a relevé d'autres inexactitudes.
Premièrement, le neveu du Maréchal n'était pas à Chambord, mais à Paris, le jour où son oncle tomba malade. Le 25 novembre 1750, à midi, M. Pioth, le chirurgien des hulans, en garnison à Chambord, écrivait au comte de Friesen cette lettre, qui nous donne les détails les plus précis sur la dernière maladie de Maurice de Saxe :
<( ... Le 12 ou 13 de ce mois, Monseigneur fut attaqué d'un léger rhume... Le rhume subsistait toujours sans crachat, pour quel effet il garda sa chambre jusqu'au 18. Pendantce temps, il prenait en se couchant un léger bouillon fait avec du
seigle, dans lequel on a délayé un peu de miel de Narbonne, ordonnance qui venait de lui-même K
Mais voyant que le rhume ne passait pas, il a adopté son remède ordinaire, qui est de boire du cidre, le 19 et le 21. Le même jour, il sortit du château et s'exposa pendant deux heures à un froid assez considérable. Le même soir, il parut que le rhume avait disparu entièrement, malgré le froid qu'il a enduré pendant la journée. La nuit du 21 au 22, il la passa très bien. Il se leva et travailla h son ordinaire jusque vers 10 heures du matin, où il eut un peu mal à la tète, ce que, d'abord, on a attribué à son travail... »
Le môme jour, l'aide-de-camp du Maréchal
1. Il avait, en elTet, la manie de donner des consultations à tout venant; voici, à titre d'exemple, la curieuse épître qu'il adressait au comte de Bellegarde, le S décembre 1749, et dont nous tenons l'original de M. Noël Charavay ; nous lui conservons son orthographe ultra-fantaisiste.
«... l'enflure de vos jambes m'inquiète vous aves sûrement des obstructions dans les visseres. Prenès du savon je ne sores trop vous le repeter il m'a racomode Lestomac, les entraille, le foy et m'a tout desoptrués, Madame Tencin ait morte Hier, Madame de la poplinière a un cansere au sein qui est ouvert, elle se porte d'alieur fort bien mais elle en périra et j'en suis bien fâche car j'ay de Lamitié pour elle, ils ont trouve un nouvo moien dépurer le merqure de manière qu'il ne cosse oqun axsidant, et ils en font entrer des neuf et 10 once dans le corps sans la moindre salivation et sans quil cosse aucun eflet sensible que selluy de faire desparaitre tous les saintomes du vilein mal einnionde... M. de Saxe. »
mandaitau comte de Friesen.que son Altesse avait été attaquée, sur les dix heures du matin, d'une fièvre assez vive, accompagnée d'une toux sèche, d'une difficulté de respirer et de beaucoup d'agitation.
Ces accidents subsistèrent le reste de la journée et la nuit entière jusqu'au lendemain 23, à huit heures, que la fièvre parut quelque peu diminuer.
Cette accalmie ne dura pas : la fièvre se réveilla et, avec elle, tous les autres accidents.
La difficulté surtout de respirer devint si vive, qu'elle donna lieu de craindre pour la poitrine et détermina les médecins à recourir à la saignée du bras.
L'opération fut pratiquée sur les onze heures. On tira un sang très sec et « couenneux » ; sur les quatre heures, on fit une seconde saignée et. sur les onze heures du soir, une troisième.
Dans l'intervalle de la seconde à la troisième saignée, il y eut un redoublement de fièvre, qui donna beaucoup d'agitation au malade et parut même altérer la raison1.
I "était du délire pneumonique, très vraisemblablement.
Ces renseignements sont tirés de l'ouvrage, peu connu, du
comte de C.-F. Vitzthum d'EcKiEDT, Maurice, comte de Saxe et
Marie-Josèphe de Saxe, dauphine de France. Lettres el documents
lits dos Archives de Dresde. Leipzig, Londres et Paris,
Trois jours se passent, pendant lesquels la fièvre subsiste et l'état du malade ne s'améliore pas.
Un courrier est envoyé à Paris, pour prévenir Sénac, l'ami et le médecin ordinaire du Maréchal, d'avoir à se rendre en toute diligence à Chambord. Il y arrive, en même temps que le comte de Friesen, le 28. Cette particularité, seule, suffit a ruiner le légendaire récit du baron Grimm, si ce récit n'avait été reconnu, par ailleurs, dénué d'authenticité.
Du reste, il n'est pas fait la moindre allusion à la rencontre fatale, dans la correspondance de l'aide-de-camp du Maréchal dont nous venons de reproduire un extrait et, sur un fait aussi important, il n'est guère admissible que ce personnage eût gardé le silence, tant au moment de l'événement que postérieurement. Ecrivant au neveu de Maurice de Saxe, par un courrier spécial, pour quelle raison lui aurait-il caché une particularité aussi notable ?
Reste un dernier argument, qui donne le coup de grâce à la légende du duel.
Maurice de Saxe est mort le 30 novembre1. Sa
1. Le chargé cTalïaires de Saxe écrivait au comte Bruhl. de Paris, le 1er décembre 1750: « ... Ce fut hier matin, entre 6 et 7 heures, qu'il (le maréchal de Saxe) décéda à Chambord, a] une maladie de huit jours, qui a commencé à se déclarer di-
dernière sortie, tous les biographes du Maréchal sont d'accord là-dessus, eut lieu le 21. C'est donc le 2i au matin qu'il aurait été mortellement frappé ? Or, ni le 20. ni le 21 novembre, le prince de Contv ne pouvait être à Chambord... puisqu'il était à Paris ! C est ce qu'ont victorieusement démontré MM. G. Capon et Yve-Plessis.
« Le 20 novembre 1750, écrivent-ils 4, Louise- Adélaïde de Bourbon-Conty, princesse de La Roche-sur-Yon, mourait en son hôtel, à Paris, de la petite vérole, faisant son neveu son exécuteur testamentaire.
Nous n'ignorons point qu'il n'y a pas concordance entre tous les témoignages des contemporains sur la date de cette mort. La Gazette dit que Mlle de la Roche-sur-Yon mourut le 21 novembre et qu'elle fut enterrée le même jour'2. Les Affiches annoncent la mort dans les décès du213. Le registre de la paroisse Saint-Sulpice dit qu'on a transporté le 21, à Saint-André-des-Arcs, le corps de la princesse « morte avant-hier », le 19, par
manche, le 23 du passé, par une lièvre conlinue, avec des transports qui ne lui ont laissé que par intervalles, une heure ou deux de suite, la tète libre. Il avait ordonné de cacher sa maladie... »
Afflohéi de Paris, siuis divers, n° du 23 nov
conséquent. Le duc de Luynes dit également le 19*.
Mais Collé note qu'elle mourut le 20 novembre2. Mais Barbier donne aussi la date du 20 '6. Mais d'Argenson dit dans la nuit du 20 au 21 4. Mais le registre de la paroisse Saint-André-des-Arcs déclare que le 21, fut transporté de Saint-Sulpice, pour être inhume dans cette église, le corps de la princesse « décédée la veille »,le 20 par conséquent. Mais, enfin, les registres de la Secrétairerie d'Etat, qui font foi officiellement, portent le 20, à diverses reprises5.
Une date domine ce débat : celle du 21, jour des obsèques. Or, on ne conservait jamais plus de quelques heures le corps des gens morts delà petite vérole. On peut donc être assuré que la princesse mourut dans la nuit du 20 au 21.
Conty ri avait pas quitté le chevet de la moribonde (Duc de Luynes, Mémoires, p. 373 . Il ne pouvait pas être le 21, à huit heures du matin, au château de Chambord, distant de Paris de quarante-cinq lieues. »
Voilà qui est péremptoire.
Barbier, Journal, t. III
4. Marquis cTArc.exson, Journal el Mémoires, t. VI, 293. :>. Archives Nationales, E. 3440, 14. 89, 113, 44S.
\ côté du récit dramatique, mélodramatique devrions-nous dire, du baron Grimm,ou plutôt de ceux qui ont abrité leurs rhapsodies sous son nom, il convient de placer le sobre langage des dépêches officielles, qui disent bien, cette fois, la vérité : le maréchal de Saxe a succombé à une pneumonie ou a une fluxion de poitrine, qu'ont a"-"Tavée. dussions-nous être taxés d'irrévérence envers notre docte corps, les cinq saignées infligées, dans les vingt-quatre beures, à ce dur-àcuire, « mort dans son lit comme une vieillefemme ' » lui, qui avait toujours rêvé d'un plus héroïque trépas2.
1. Lettres de Madame la marquise de Pompadour. Londres, 1772. t. III, 81.
2. Sa mort, toute païenne, fut un digne épilogue des erreurs de sa vie privée. « Docteur, dit-il. en se retournant vers Sénac, la vie n'est qu'un songe: le mien a été beau, mais il est court. » Maurice de Saxe demandait, dans son testament, que son corps fut consumé dans la chaux vive, « afin qu'il ne restât rien de lui en ce inonde, que sa mémoire parmi ses amis ». Cette disl>"-iti«jn ne fut point exécutée : on l'embauma. {Le Loir-et-Cher historique, 1 B!
COMMENT EST MORT LE BAILLI DE SUFFREN
Les biographes ont conté de différentes façons les circonstances de la mort du célèbre marin.
Dans la notice qu'il a consacrée à Sufîren, Hennequin 1 rapporte que, déjà malade en 1787,1e Bailli mourut Tannée suivante, après une courte convalescence, à la suite des fatigues de sa dernière campagne2.
1. Essai historique sur la vie et les campagnes du Bailli de Suffren. in -8. Peytieux, 1821.
2. Dans les derniers temps de sa vie, sa santé avait été, à maintes reprises, chancelante. En 1788, des difficultés sétant élevées avec l'Angleterre, le Bailly de Suffren avait été désigné pour commander l'escadre en armement à Brest. Au moment de partir, une maladie grave le retint à Paris. Ce fâcheux état nous est confirmé par la correspondance du Bailli avec la comtesse d'Alais, qu'ont publiée MM. Ortolan, capitaine de frégate, et Oct. Teissier. Nous citerons notamment ce fragment d'une ettre écrile par SuiTren deux mois avant sa mort: « Paris, 9 oc-
Le baron de Vitrolles, un de ses parents, conte qu'il a succombé à une attaque d'apoplexie. Quelle fin bourgeoise pour un si grand homme ! Mourir dans son lit, tout comme le dernier des gens du commun, y pensez-vous ? Et voici venir les brodeurs de légendes.
« On a cru longtemps, lit-on dans la Biographie Didot, qu'il (Sufl'ren) avait succombe à une attaque d'apoplexie ; mais on sait aujourd'hui qu'il fut tué en duel. Voici à quelle occasion.
« Deux neveux d'un homme de cour, officiers de pavillon, avaient été mis en prison pour une faute contré la discipline ; ce seigneur pria Sufl'ren d'emplover son crédit pouf les faire élargir ; l'amiral répondit qu'il ne ferait rien pour de pareils j... f... Provoqué par le solliciteur, à la suite de ces mots, il accepta le cartel, quoique fort obèse et âgé de plus de soixante ans. Le duel eut lieu à Versailles, derrière le cavalier Bernin (c'est-à-dire derrière la statue du Bernin . Suffren reçut dans le bas-ventre un coup d'épée. dont il mourut au bout de trois jours (8 décembre 1788;. »
labre 1783. — L'crésypèle. ma chère amie, va de mieux en mieux; mais je Buis encore obligé de garder la chambre. Hier, je suis sorti en voiture. Mon médecin et le temps m'empêchent de sor tir aujourd'hui. » Dans la lettre précédente, il qualifiait sa maladie d'érésypèle goutteux. (Cf. La mort du Bailli de Suffren, ,1 .,j historiens et d'après sa famille, par I»1 GÔmte Edf
de Dai.in. ui i; i . Nimea, 1902.)
AÏ. — LE BAILLI DE SCFFREN, PAR HOtXDON.
Musée d'Aix
L'homme de cour, dont il est question clans ce passage, a été nommé : c'est le prince de Mirepoix ; ses deux neveux servaient sur un des vaisseaux de l'escadre du Bailli de Suffren.
Afin de donner plus de poids à cette version, on précisa que Suffren avait été blessé « au-dessous de l'estomac » ; qu'il fut remis promptement en voiture et ramené à son domicile de Paris, à l'hôtel Montmorency.
Un chirurgien, appelé pour le panser, demanda des orties blanches pour fouetter la plaie «. L'intendant du Bailli, M. Gérard, le père du baron Gérard, l'illustre peintre, —dit à un des employés a l'office, M. Dehodencv (faute d'impression, pour Dehodencq, dont le fils fut l'artiste bien connu), d'aller chercher des orties ; il en trouva sous la neige, dans les Champs-Elysées.
Quand il revint, l'amiral n'était plus. Et l'historiographe, qui s'est fait l'éditeur d'un pareil roman et semble y attacher très sérieusement créance, assure qu'il tenait le récit d'un homme respectable, qu'il avait connu longtemps, et dont il se serait gardé de suspecter la véracité2.
Ce témoignage est, pourtant, sujet à caution,
1. V. le chapitre que nous avons consacré au « fouet salutaire », dans Remèdes d'autrefois.
2. Cf. Scènes delà vie maritime, par Jal. t. II[. 1832, 161, et Dictionnaire de Biographie critique du même auteur.
pour la raison qu'il est de seconde main. M. Dehodencq faisant, en effet, le récit de l'événement à M. Charles Cunat, ancien officier de marine, qui préparait une Histoire du Bailli de Suffren *, ne lui racontait pas les faits de la même façon qu'à M. Jal.
Il convenait qu'il n'était pas à Versailles quand M. de Suffren se battit : « personne de la maison du Bailli n'y était ». De plus, d'après cette seconde version, M. de Suffren n'aurait pas succombé tout de suite : il aurait souffert pendant deux jours et serait mort le troisième.
Ces propos n'ont trouvé que des incrédules, parmi les hommes que leurs relations de famille ou d'amitié mettaient en position d'être informés de ce qui s'était réellement passé.
Le baron de Vitrolles, un des neveux du Bailli, rejetait, comme une invention fabuleuse, l'idée du duel, et persistait à affirmer que Suffren était mort subitement, mais que sa mort avait été natu-, relie.
A cette opinion s'est rallié M. Lacour-Gayet 2, membre de l'Institut, qui a combattu la thèse du prétendu duel 3, « pure légende, qui n'est qu'un
1. Vie du Bailli de Sufjren, par Ch. Conat, ancien officier de marine. Rennes, 1852.
Armée el Marine, 5 janvier
3. En 1866, à propos dr l'érection de la statue du Failli à Saint-
tissu d'invraisemblances et d'absurdités », par les arguments suivants.
« On a parlé, dit l'éminent professeur, de neveux du prince de Mirepoix : quels sont ces neveux ? On ne connaît pas un officier de l'escadre de Suffren qui ait eu cette parenté, et Dieu sait si les dossiers du temps se font faute de mentionner les relations de famille des officiers avec les gens en vue.
Le duel aurait eu lieu en 1788 ?Mais il n'y avait plus à cette date un seul officier détenu pour n'avoir pas fait son devoir dans l'escadre du Bailli.»
Tropez, son anrière-petit-neveu, M. Louis de Villeperdrix, protesta, par une lettre adressée au journal l'Événement, contre la version delà mort de Suffren, à la suite d'un duel. D'après lui, celle-ci était imputable, comme il est bien définitivement prouvé aujourd'hui, à une saignée intempestive. C'est également l'avis d'autres membres de la famille : M. le marquis des Isnard-Suze, parent du Bailly au même degré que M. de Villeperdrix, qui tenait le fait de son propre grand-père; Madame la comtesse de la Belinaye, à qui sa mère l'avait conté de la même manière. Tous ces témoignages ont été recueillis par M. le comte Edgard de Balincourt. qui les a rapportés dans l'opuscule précité. Consignons ici, à titre de simple anecdote, une curieuse particularité: Mlle Lenormand, la célèbre devineresse, aurait prédit au Bailli qu'il mourrait d'une saignée. Ne serait-ce pas une prophétie après coup? Quoi qu'il en soit, il est établi que le Bailli de Suffren est mort de mort violente. Coïncidence à noter et qui n'est pas sans intérêt pour le médecin : le petitneveu et la petite-nièce de Suffren succombèrent à l'apoplexie, le premier, en sortant de table ; la seconde, en traversant la rue.
L'ii2 LEGENDES ET CUKIOSlTES DE L HISTOIRE
Il y a, il est vrai, une autre version *, dont on attribue l'origine au contre-amiral Linois, qui prétendait lui-même la tenir de l'amiral de Iiosamel. « Dans un bal, l'épée de Sufîren avait heurté une dame ; entre le cavalier de celle-ci, qui n'est pas autrement désigné, et le Bailli, il en serait résulté un échange de paroles et le duel'2. Est-ce assez absurde ? »
Où aurait eu lieu le duel ? « Derrière le cavalier Bernin » : ainsi est appelé le groupe en marbrp, du Bernin, qui représente Curtius à cheval se jetant dans le gouffre; il est à Versailles, au bout de la pièce d'eau des Suisses, à quelques toises du château.
Or personne n'aurait rien vu, rien su d'un événement pareil, se passant en plein jour, en un lieu
Cette version est celle donnée par M. Léon Guérin
2. Dans un bal, SuiTren aurait accroché avec son épée les dentelles d'une danseuse; le personnage qui donnait le bras à cette dame s'y serait pris peu poliment pour avertir l'amiral et lui aurait dit: « Prenez donc garde, Monsieur, vous embarrassez avec votre épée les dentelles de Madame ! » A quoi le Bailli aurait répondu: « Mon épée, Monsieur, elle en a embarrassé bien d'autres. >» Quelques autres paroles auraient été échangées, • t le lendemain, à la pointe du jour, un duel aurait eu lieu à l'épée. SuiTren se serait enferré lui-même. M. Léon Guérin disait tenir ces détails de l'amiral Linoi.-, qui les avait entendu souvent raconter dans sa jeunes-e par le second des LatouHie- Tréville, Lt Bailli de Su/f'ren dans l'Inde, par J.-S. Houx. Marseille, 1802.)
si peu écarté, et qui dut au moins avoir six acteurs, les deux adversaires et leurs témoins ! Il n'y a pas lieu de s'arrêter plus longtemps à cette hypothèse, contre laquelle protestent a la fois et la vraisemblance et le bon sens.
La vérité est beaucoup moins compliquée, et c'est à M. Lacour-Gayet que nous devons de la connaître.
Le savant historien a mit, par hasard, la main sur un livre portant le titre de : Manuel des goutteux et des rhumaiisans ou RecaeiL des remèdes contre ees maladies, 2e édition, Paris, an XIII 1805 ; livre avant pour auteur Alphonse Leroy, ;iiicien docteur-régent de la Faculté et professeur à l'Ecole spéciale de médecine de Paris, membre •de la Société de l'Ecole de médecine, etc.
En ouvrant ce petit livre, déformât in-12. notre é minent collègue à la Soeiété des Etudes historiques, trouvait, rapportée aux pages 29(J a 3Q1, l'observation même du Bailli de Suffren. Le docteur Leroy avait choisi ce cas, pour apprendre aux goutteux à « redouter la saignée du bras ».
Le Bailli était son client et. plus encore, son ami. Il était allé à Versailles, pour une audience de Madame Victoire, tante de Louis XVI. La princesse fut frappée de la mauvaise mine du Bailli : on sait, par une lettre de Suffren lui-même, qu'il sortait d'un érysipele goutteux. Elle voulut
qu'il consultât tout de suite son propre médecin. Celui-ci prescrivit une saignée au bras. On lui objecta que le médecin ordinaire du Bailli avait ordonné d'appliquer des sangsues aux pieds.
• Le médecin de cour, rapporte le docteur Leroy, • répondit par un petit sarcasme. M. de Suffren, c impatienté, offrit le bras : mais à peine fut-il « piqué, qu'après un peu de sang épanché, il per- « dit connaissance ; la goutte lit une métastase « rapide sur la poitrine. On réitéra la saignée, et « lorsque j'allai voir cet illustre ami. qui m'avait « promis de se faire appliquer les sangsues aux « jambes, je restai stupéfait en apprenant Son « agonie... »
Le témoin est d'autant plus digne de foi, qu'il n'a pas écrit pour les besoins d'une cause. C'est tout a l'ait incidemment que le docteur Leroy cite, ([ans un livre de médecine et à titre d'exemple, un cas pris dans sa clientèle ; ce cas, il l'a observa lui-même. Ce genre de mort est. du reste, conforme à ce que l'on sait du tempérament de Suffren, qui était d'un embonpoint excessif '.
l. Le Bailli était gros mangeur. Le comte d'Estaing, le voyant un jour embarquer force volailles et autres provisions 'I'- table, lui dit; « Commandant, pourquoi tant de volailles, embarquez plutôt de la poudre et des boulets. — Général, répondit Suffren, j'aime bien à me battre, mais aussi à bien manger. « C'està propos du Bailli «pif Berchoux a émis cet aphorisme, dans sa Gastronomie: Rien ne doit déranger l'honnête homme qui dine. »
Ce n'est pas la première fois, d'ailleurs, qu'on parle de cette malencontreuse saignée, pratiquée par le médecin de Mesdames de France1 : nous l'avions vu signaler dès 1883 2 ; mais la trouvaille de M. Lacour-Gavet n'en perd pas de sa valeur, et les médecins ne peuvent que lui savoir gré d'avoir mis au jour une observation clinique du plus haut intérêt, dont l'Histoire autant que la Science tire profit.
1. Ils étaient deux médecins attachés à ce service: Maloët, qui habitait quai Malaquais, au coin de la rue de Seine, d'après VAlmùnach royal, et M. Cornette, docteur en médecine de l'Université de Montpellier, résidant à la Cour. Quel fut l'opérateur maladroit des deux? On l'ignore. Il est présumable, néanmoins, que ce fut Cornette, car Maloët était un praticien des plus considérés de son temps, et qui était incapable d'une intervention aussi inopportune. Il est vrai que la saignée était tellement en faveur, que très peu se seraient hasardés à réagir contre la funeste mode.
2. Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, 25 septembre 1883,
Il serait superflu de refaire l'historique de l'inoculation ; nous en rappellerons seulement les étapes successives, en manière de préambule à l'épisode que nous- nous proposons de conter.
On sait que cette pratique fut introduite en Europe par lady Montague qui, ayant observé les procédés employés par les Orientaux, les fit connaître à ses compatriotes.
Si elle réussit à s'acclimater assez promptement dans le Royaume-Uni, cette méthode rencontra dans notre pays une opposition des plus vives. Malgré la campagne entreprise par Voltaire, La Condamine, le comte de Lauraguais, l'opinion était réfractaire à cette nouveauté.
Le 8 juin 1763. le Parlement était convoqué pour examiner la question. L'arrêt qu'il allait rendre était précédé des considérants les plus
singuliers.
« Le cri général s'élève, y était-il dit, soit contre les inoculateurs, soit contre ceux qui, en attendant l'effet de l'inoculation qu'ils ont reçue, restent sans précaution dans la société. Ces imprudences peuvent avoir les suites les plus fâcheuses ; elles répandent au moins l'effroi dans les esprits, quand même elles ne seraient pas aussi capables de nuire qu'on se le persuade, et peuvent jeter la consternation dans une ville toujours aussi peuplée que la capitale du royaume. »
Deux courants s'étaient produits : tandis que les uns voyaient, dan- l'insertion variolique, un moyen d'échapper à la petite vérole, les autres étaient persuadés qu'elle multipliait la contagion et les exposait beaucoup plus à contracter la maladie qu'ils cherchaient à éviter. C'est afin de répondre à ces appréhensions que le Parlement sollicita l'avis de la Faculté de médecine et de la Faculté... de théologie !
La Faculté de médecine devait être consultée la première; celle de Théologie ne devait porter son jugement qu'après avoir eu connaissance de ce qu'auraient décidé les médecins. En attendant, le Parlement proposait à la Cour d'interdire l'inoculation.
( '.<■! arrêt <l<>uua lieu à d'énergiques protestations i i a h u débordement d'épigrammes.
« Monsieur le comte de Lauraguais, écrivait
Bachaumont, a fait un mémoire. où il traite l'arrêt du Parlement des qualifications les plus indécentes, sans parler de ses écarts sur la religion et de quantité de plaisanteries qu'il dirige contre les différents corps qui doivent connaître de cette matière. Le 2 de ce mois, il a essayé de lire ce Mémoire à l'Académie des sciences; ces messieurs n'ont pu tolérer les indécences [sic) dont il est plein... ils l'ont arrêté au bout de quelques phrases et lui ont témoigné leur répugnance à entendre la suite. »
Ce qui était aisé à prévoir n'allait pas tarder à se produire : le comte de Lauraguais était arrêté et conduit, par ordre du Roi, à la citadelle de Metz.
La décision de la Faculté, par contre, se faisait attendre ; après une longue discussion, à la pluralité de 52 voix contre 25, les bonnets carrés décrétaient la tolérance de l'inoculation.
Tandis qu'en France, on restait dans l'hésitation, à l'étranger on se montrait moins pusillanime. Le 10 novembre 1764, on écrivait de Parme « que le célèbre Tronchin, après avoir inoculé heureuse nient l'infant Ferdinand, avait reçu du Prince, son père, les honneurs les plus flatteurs ». On avait expédié à l'illustre praticien un diplôme l'admettant au rang de citoyen, avec les cérémonies accoutu-
niées ; on gravait à l'Hôtel de Ville une inscription en marbre, destinée à perpétuer la mémoire de ce grand événement ; enfin, on frappait une médaille, sur laquelle était représentée, d'un côté, la tète du savant médecin ; de l'autre, une allégorie, avec une devise appropriée.
Chez nous, les efforts des défenseurs de la nouvelle méthode restaient à peu près stériles. La Condamine, « don Quichotte né de l'inoculation » et Bordeu, qui collectionnait comme à plaisir ses ennemis, restaient à peu près les seuls champions d'une cause que l'on considérait généralement comme perdue.
Cependant, en 1768, elle gagnait un peu de terrain, grâce surtout à Petit, qui succédait àFerrein, dans le poste de professeur royal d'anatomie au Jardin du Roi. Cinq années plus tard, la pratique tant décriée reprenait tout à coup faveur, à la suite d'une circonstance qui devait rester mémorable dans les fastes de l'inoculation : la Famille royale venait de consentir à se faire inoculer.
1 )n a conservé, dans les Registres de l'Académie des Sciences *, la relation circonstanciée de l'événement. Témoin de tout ce qui s'était passé, y ayant pris lui-même une part importante, le premier médecin du Roi, Lassonne, rédigea un
Histoire de l'Académie royale des sciences
rapport, qui nous renseigne aussi complètement que possible, sur l'opération à laquelJd n'avaient pas hésité à se soumettre, en dépit des préjugés et des préventions qu'avait conservés une bonne partie du public, les augustes personnages qui avaient voulu donner un exemple à leur peuple.
« La famille royale, persuadée, enfin, par l'évidence des faits les plus authentiques et les plus multipliés, qu'il n'existait qu'un moyen de se mettre désormais en sûreté contre les malheurs qui la menaçoient encore de toutes parts, prit tout-à-coup, seule et sans impulsion étrangère, le parti courageux de recourir à l'inoculation. »
Les médecins durent procéder sans délai aux préparatifs nécessaires. On choisit, comme inoculateurs, deux hommes réputés pour leur savoir evt leur habileté : M. Richard et M. Jauberthon.
M. Richard fit chercher « plusieurs sujets atteints d'une petite vérole naturelle de bonne espèce ». Il choisit une petite fille âgée de deux ans, malade à Paris, dans la maison paternelle, qui lui parut réunir tous les avantages désirables. Il fut procédé à une enquête rigoureuse, « sur la conduite, sur la vie, et sur les mœurs du père et de la mère, dont le talent unique, qui les fait subsister, est de blanchir pour le public le linge à la rivière »,
Le lieutenant de police chargé de prendre des informations sur les mêmes personnes ne recueillit que de bons témoignages sur leur moralité.
La première fois que les médecins visitèrent la petite malade dont ils avaient fait choix pour servir à inoculer la Famille royale, ils la trouvèrent « renfermée soigneusement sous les rideaux d'un lit. dans une chambre échauffée par un feû que Ton v entretenoit pour lessiver beaucoup de linge ».
Le père et la mère ne permirent d'abord qu'avec peine de la découvrir pour l'examiner ; ils furent effrayés, lorsque, après avoir fait ouvrir la porte et une fenêtre, « pour rafraîchir l'air de la chambre et le renouveler », les docteurs substituèrent au vin sucré et aux œufs, un régime plus doux et moins échauffant.
Ils prescrivirent, en outre, de laisser reniant levée une partie du jour, et annoncèrent qu'on allait la transporter de Paris à Marly, où devait avoir lieu l'opération, dans un carrosse qui viendrait la prendre chez ses parents.
Le 18 juin, jour fixé pour l'inoculation, l'enfant était conduite de grand matin à Marly, où la .famille royale était établie depuis la veille ; la petite fille était sur les bras de sa mère, et accompagnée de son père et d'un homme de confiance, chargé de les surveiller durant le trajet.
A huit heures, ou les introduisait dans le grand salon du château royal, où se trouvaient déjà réunis un assez grand nombre de personnages de la Cour, qui purent voir et examiner librement le sujet. Tous les médecins présents constatèrent le caractère de la maladie, et les inoculateurs se mirent à l'œuvre.
L'auteur de la relation que nous suivons pas a pas nous décrit très minutieusement le procédé alors en usage.
On prend une bonne lancette ordinaire, on la plonge dans un bouton varioleux en pleine suppuration; la lancette avant ainsi été chargée, on en insinue très doucement la pointe seulement sous l'épidermedela personne que l'on veut inoculer. Le plus souvent, cette piqûre se fait sans ouvrir le plus petit vaisseau sanguin, par conséqueiU sans procurer la moindre douleur. S'il paraissoit un peu de sang, il n'y a pas d'inconvénients. On ne met ensuite sur la piqûre nulle espèce de topique, on l'abandonne àla nature; c'est la métho de d'inoculer que Vma appelle Sultonienne, parce que Sutton, fameux inoculateur anglais, est le premier qui l'ait employée avec le plus grand succès, ou plutôt il n'a fait que renouveler l'ancienne d'Asie en la perfectionnant; sa simplicité et ses avantages, confirmés depuis plusieurs années par un nombre prodigieux de faits, l'ont rendue presque générale en Europe...
Le 18 juin, à 8 heures du matin, le docteur Richard faisait, à l'aide de cette méthode, cinq piqûres aux bras du Roi, trois cà l'un, deux à à l'autre. Immédiatement après, il faisait deux piqûres à chaque bras de .Aime la comtesse d'Ar-
tois ; une. ensuite, à chaque bras des deux Princes, tandis que la seconde piqûre leur était faite par M. Jaubertlion. Le Roi reçut donc cinq piqûres; les deux Princes et la Princesse, seulement quatre : deux à chaque bras.
Le jour même de la purgation, c'est-à-dire le quatrième jour. depuis les piqûres, le Roi ressentait, le soir, du froid, du malaise, une douleur aux reins et dans la région axillaire. Le 23, les mêmes symptômes étaient constatés, avec mal à la tête, en plus. Le 24, la fièvre avait augmenté sensiblement, ainsi que le malaise et l'abattement.
Le sommeil avait été coupé et interrompu et,"" ce même jour, le Roi eut plusieurs fois des nausées, des soulèvements d'estomac ; par intervalles, des frissonnements et un peu plus de douleurs aux aisselles.
Le Lendemain soir, la fièvre diminuait ; la nuit qui suivait était meilleure, et pendant le sommeil apparaissaient les premiers boutons. La fièvre, qui était presque entièrement tombée, finissait par disparaître dans la journée.
La petite vérole locale faisait des progrès, les boutons des piqûres grossissaient, et il se formait autour d'eux une aréole rouge et enflammée. Au moment où cette éruption locale se terminait, une nouvelle éruption, plus abondante, se manifestait sur tout le corps.
L INOCULATION A LA COUR DE FRANCE 2?ô
Les deux Princes ne présentèrent les mêmes symptômes que vingt-quatre heures après le Roi; chez eux. comme chez le Roi, la petite vérole secondaire fut bénigne.
Chez la comtesse d'Artois, les signes d'invasion ne se montrèrent que le septième jour api 1 inoculation. « L'éruption de la petite vérole secondaire ne produisit sur le reste du corps que très peu de boutons, qui tous avortèrent aussitôt que fut établi l'écoulement des règles, qui revinrent alors extraordinairement et qui continuèrent plusieurs jours. »
Les sujets inoculés avec le virus variolique qui avait servi pour le Roi et les Princes eurent, ton-, une petite vérole bien caractérisée, mais sans complications. Ceux qu'on inocula avec la matière puisée dans ces nouveaux boutons présentèrent, pour la plupart, une éruption abondante, quoique discrète. Il était désormais prouvé que « toutes les fois qu'après l'insertion faite du pus variolique, on ressent les symptômes qui prouvent que le levain a porté et déployé son action sur la masse du sang, on doit être sûr d'avoir déjà la petite vérole ; d'ailleurs, il n'importe pas qu'il survienne ensuite peu ou beaucoup de boutons sur le corps, ou même que la petite vérole artificielle ne soit que locale. »
Grâce à l'initiative royale, l'inoculation ne comp-
tait plus que des adeptes; ses adversaires étaient réduits à L'impuissance,
[ls essayèrent, néanmoins, de railler le médecin Richard, qu'ils appelèrent Richard- sans-Pear, parce qu'il avait ose braver l'opinion. Ils reprochèrent a la Reine d'avoir poussé son époux à un acte téméraire, qui l'exposait à un réel danger: ils exprimèrent enfin le regret qu'on n'eût pas fait appel a Tronchin, plutôt qu'à un médicastre sans notoriété, qui avait assumé là une bien gros responsabilité. Tronchin ne devait être appelé que postérieurement, pour inoculer les enfants du due de Chartres.
Cinq ans plus tard, la belle-sœur de Marie- Antoinette, la comtesse d'Artois, faisait inoculer sa fille. Le mois suivant, venait le tour de Mme Rovale. L'opération réussit parfaitement, ainsi que l'atteste le certificat suivant1:
Nous, soussignés, assemblés par l'ordre du Roy. sur la demande de son Altesse Madame la Princesse de Guemenée, pour constater l'état actuel de Madame, fille du Roy, certifions avoir trouvé Madame àyèe de trois ans. dix mois, trois jours, jouissant d'une très bonne santé à la suite de l'inoculation de la petite vérole qu'on vient de lui faire avec succès et n'ayant aucun vice de conformation, en foy de quoy nous
1. Ce document, ainsi que ceux qui vont suivie, ont été tirés \i'clu\ es nationales.
avons dressé le présent procès-verbal, fait et signé en Vappariement de Madame au chàleau.de la Muette.
Ce vingt deux octobre mil sep\ cent quatre vingt deux.
Brinyer Andouillé Loustalnau Lassone Blanouié.
Ce même jour, la Faculté était appelée à constater l'état du premier Dauphin, né jour pour jour Tannée précédente. Les médecins déclaraient qiTii jouissait d'une santé parfaite et qu'il ne présentait aucun vice de conformation.
Voici le texte intégral de leur consultation :
Nous soussignés, assemblés par l'ordre du Roy, sur la demande de Son Altesse Madame la Princesse de Guemenée, pour constater l'état actuel de Monseigneur le Dauphin, certifions avoir trouvé Monseigneur, en ce jour, âgé d'un an, jouissant de la santé la plus parfaite, sans aucun vice de conformation, portant depuis sa naissance une petite tache rouge, très légère à la base de l'omoplate droit, déplus une légère suppuration au bras gauche, suite d'un vesicatoire qu'on juge à propos d'entretenir depuis six mois, n'ayant aucune espèce d'incommodité, attendant sa onzième dent, étant plein de force et de vigueur, en Joy de quoy nous avons dressé le présent procès verbal ; fait et signé en l'appartement de Monseigneur. A Versailles, le vingt deux octobre mil sept cent quatre vingt deux.
Brlnyer Andouillé Loustaunàu Lassone Blanouié.
En récompense de leurs soins, les sieurs Brunver et Loustaunau recevaient l'un, le brevet de médecin, l'autre, le brevet de chirurgien de Mgr le Dauphin; mais ils ne devaient en porter
le titre que lorsque le Prince passerait entre les mains des hommes. Toutefois, « en considération du zèle et de l'exactitude » dont Brunyer donnera des preuves durant la maladie du Dauphin, le Roi l'autorisera à prendre le titre et à toucher les appointements de médecin des Enfants de Fiance, dès l'année 1784.
Le sieur Blanquie. chirurgien en survivance, ne put. par contre, obtenir une indemnité de logement de 300 livres que Mme de Polignac avait vainement sollicitée pour son protégé.
C'est à la requête de Mme de Polignac. gouvernante des Enfants de France, que Lassone, Brunyer et Loustaun.au avaient examiné, le 28 novembre 1783. Madame, fille du Roi, et qu'ils avaient certifié, « après V examen scrupuleux de toutes les parties du corps mises à nud », n'avoir « apperçu. dans l'organisation d'aucune de ces parlies, rien de contraire à la conformation régulière au' elles doivent avoir. L'épine du dos dans toute son étendue est très droite, les omoplates, les clavicules, les côtes et le sternum, qui composent la table antérieure de la poitrine, sont exactement disposés ».
Deux ans après (1785), la santé des enfants royaux s'étanl maintenue bonne, on estima qu'on pouvait, sans péril, les soumettre à l'inoculation.
Comme lors de l'opération pratiquée eu 177 k
on prit toutes les précautions pour s'assurer de la pureté du germe qui allait être employé : à cet effet, on procéda, comme on Pavait fait onze ans auparavant, à une enquête de moralité sur les père et mère de l'enfant qui devait fournir le germe variolique.
A en juger par le document inédit, comme les précédents, que nous allons produire, cette enquête était des plus sérieuses ; non seulement, on s'assurait des « bonne, vie et mœurs » des parents, mais on s'enquérait de leur état de santé et de celui des frères et sœurs du sujet qui allait servir à l'inoculation. A cet égard, la pièce cidessous est des plus instructives.
Van mil sept cent quatre vingt cinq, le mardi/ trente août cinq heures de relevée, nous Nr Jean Marcellin Serreau avocat au Parlement Cons*r (conseiller) du Roy commissaire an Chàlelel de Paris sommes transportés en l'Hôtel de Monsieur le lieutenant général de Police par devant lequel sont comparus le Sr Jean Marcel Patte demeurant à Paris grandrue du faubourg Saint-Denis paroisse Saint Laurent.
Et Sieur Louis Henry Soc! demeurant à Paris rue du Marlroy paroisse Saint-Jean en Grève. Tous deux ConseTS (conseillers) du Roy Inspecteurs de Police.
Lesquels ont dit que d'après les ordres qui leur ont été donnés par le Magistral pour prendre des Informations sur la conduite vie et mœurs du nommé Hacquin m1 de bois de bateaux et de sa femme tous deux demeurants au Gros Caillou, ils se sont à cet effet transportés cejourd'hui audit lieu où ils ont appris que ledit Hacquin et sa femme sont mariés depuis onze ans et habitent Paris depuis dix sept ; qu'ils ont
demeures deux ans rue Saint Marlin près de l'Abbaye maison du sieur Gentil mà de bois el qu'Us denfeurenl depuis cinq uns au Gros Caillou, qu'ils ont eu six enfants dont quatre sont morts en bas âge, el qu'il leur en reste deux dont un âgé de six ans garçon qui rient d'avoir depuis environ un mois la petite verolle; el d'après la vérification que ledit sieur Noël a faite en se transportant dans la maison dudit Jiacquin. il a reconnu que cet enfant est bien rétabli el qu'il est d'une force à faire croire qu'il a plus que son âge, qu'il a trouvé le second enfant dudit Hacquin et qui est une fille aussi d'une complexion 1res forte qu'elle est âgée de deux ans et ilemie et est actuellement dans son septième jour de la petite verolle et dans le meilleur élut possible.
Que par suite de celle vérification il a reconnu que ledit Hacquin el sa femme paraissent être dans une aisance honr néte, el que leurs en fans sont tenus très proprement. Ou il a sçu que ledit Hacquin éloit âgé de trente six ans et originaire d'un village aux environs de Meaux en Brie et que sa femme est native de Danmarlin. âgée de Irenle-deux ans, qu'il a reconnu que lad.-femme Hacquin qu'il a trouvée seule, son mari étant absent pour raison de son commerc, éloit d'une forte constitution, et a ouï dire que son mari ne Vétoit [>as moins.
1 1 fen continuant leurs informations, ils se sont transportés : le sieur Garai curé dudit lieu <pii leur a dit que depuis cinq ans que ledit Hacquin et sa femme demeuroienl sur sa paraisse, il aoqil toujours eu les renseignements les plus favoriibles sur leur vie et mœurs el conduite, et qu'il n'a trouvé personne qui ne lui en ait parlé d'une manière très avanlas< . que ledit sieur curé leur en a donné son certificat en dalle de ce jour, qu'Us représente (sic) pour être par Monsieur le Lieutenant général de police, à ce sujet, ordonné ce qu'il appartiendra..
Qu'ils se s<,nl encore transportés chez le sieur Brochier
maître en chirurgie demeurant au Gros Caillou gui s'est
lu avec eux <lans Vhôlel où mais sommes pour donner
liçulièremenl su ffeclaralion sur la conduite vie cl moeurs
et santé desd. Hacquin et sa femme et de Vétat actuel de leur enfant qui a la petite verolle, et ont signé en cet endroit de notre minutie. Est pareillement comparu par devant Monseigneur le Lieutenant général de police sieur Joseph Brochier maître en chirurgie demeurant au Gros Caillou.
Lequel nous a dit qu'il y a vingt cinq ans qu'il demeure audit lieu du Gros Caillou, que depuis cinq ans que ledit Hacquin et sa femme y sont venus demeurer il a été à même de les connaître particulièrement, qu'il a toujours reconnu en eux la conduite la plus réglée, que depuis cette époque ils n'ont eu aucune maladie, qu'ils sont l'un et l'autre d'une forte constitution singulièrement la femme, qu'ils vivent dans une aisance honnête au moyen de ce qu'ils sont livrés entièrement à leur Etat ; qu'il a sçu que Hacquin et sa femme avaient eu six enfants dont quatre éloienl morts en bas âge et avant qu'ils vinssent demeurer au Gros Caillou, que l'un des deux enfans qui leur restent et qui est garçon a eu une pétille verolle bénigne depuis environ un mois, qu'il l'a vu et suivi pendant celle maladie de laquelle il s'est tiré sans aucun accident, que cet enfant es! âgé d'environ six ans, que le second enfant qui est une fille et âgée d'environ deux ans et demi, a actuellement et depuis sept jours la petite verolle qui est de la même espèce que celle de son frère, c'est-à-dire discrète et par conséquent de la meilleure qualité ; que ces deux enfans sont d'une forte complexion et beaucoup plus que l'on n'est ordinairement à leur âge et a signé en notre minutie des présentes.
Sur quoi Monsieur le Lieutenant général de police a donné acte aux Srs Palté et Noël Inspecteurs de police, et audit sieur Brochier, chirurgien, de leurs déclarations cy dessus, etc.
Suit le certificat du curé, établissant que le marchand de bois et sa femme sont de mœurs, vie et conduite sans reproches; et celui des médecins Brunver et Lassone, ainsi libellé :
Xous certifions que jigus étant transportés aujourclhutj mercredy trente et un du mois d'aoust de Saint Cloud au Gros Caillou, par ordre du Roy, pour examiner Vélal de V enfant dénommé dans le précédent procès-verbal, l'avons trouvé au septième jour d'une petite vérole très abondante quoique discrète, et dans Vélal de suppuration le plus complet et sans aucun accident, ayant par conséquent toutes les conditions requises pour servir à l'inoculation de M. le Dauphin et de M. le duc de Berry ; laquelle doit être pratiquée le lvT du mois de septembre, à Saint-Cloud où cet enfant doit être transporté dans un carosse de remise avec sa mère et le sieur Brochier maître en chirurgie domicilié au Gros Caillou et qui a indiqué cet enfant.
Fait à Saint- Cloud ce 31 aoust 1785.
Lasso, e Brunyer.
L'opération eutlieule 1er septembre ; les médecins publiaient, ce même jour, un premier bulletin, ainsi conçu :
Hier, jeudi, premier du présent mois de septembre, M. le Dauphin fut inoculé par ordre du Roi, dans le château de St-Cloud à dix heures du malin en présence de toute la famille Royale, de Me l'a Gouvernante des enfants de France et des premiers officiers de santé, qui doit suivre celle inoculation. Le Sr Jauberlhon a pratiqué, suivant la méthode des piqûres sur les deux bras du Prince l'insertion du levain variolique pris sur les boutons varioleux et eu pleine suppuration d'un enfant de deux ans et demi. Le Sr Lassone premier médecin du Roi et de la Reine, le sieur Brunycr médecin des enfants de France, et le Sr Jauberlhon médecin consultant de M, le comte d'Artois, avoienl eu ordre d'examiner et de constater d'avance Vélal actuel de l'enfant, dont ils ont été satisfaits. Ils ont pareillement reconnu et certifié la
bonne santé du père et de la mère, dont tes mœurs régulières et la bonne conduite ont été aussi attestées de la manière ia plus authentique par le Sr de Crosne lieutenant généra! ie Police qui avoil été chargé de cet examen particulier.
On ne continuera à donner de bulletin que lorsque les symptômes de la petite vérole s'annonceront.
Lassone Brinyer Jauberthon.
La duchesse de Polignac avisait le baron de Breteuil que ce premier bulletin allait lui être envoyé et elle lui recommandait de le faire insérer au Journal de Paris, moniteur officiel de l'époque.
L'inoculation Monsieur] de M. le Dauphin ayant été faite ce matin fai f honneur de vous prévenir qu'il va vous cire adressé par M. de La Sonne un Bulletin de cette opération que je vous prie de vouloir bien faire insérer dans le Journal de Paris de demain. Lorsque les accidens commenceront à paroitre. il vous sera adressé M. un bulletin qui devra être régulièrement imprimé pour être distribué tous les jours à Paris dans la matinée. Je crois également nécessaire M. de faire insérer ce bulletin dans le Journal de Paris pour- la satisfaction des provinees.
J'ai l'honneur d'être...
Le ministre s'empresse d'accuser réception à la gouvernante des Enfants de France du bulletin qu'il a transmis au Journal de Paris, pour insertion.
Des gratifications sont accordées aux médecins qui ont pris part à l'opération et, particularité no-
table, au curé de la paroisse où habite l'enfant qui a fourni le germe. La lettre suivante, écrite à M. Garât, curé du Gros-Caillou, accompagnait un envoi de douze cents livres.
L'inoculation M. de M. le Dauphin élanî une époque fort intéressante, je désire la signaler par un acte de bienfaisance de sa part, envers les pauvres de la paroisse au nom de M. le Dauphin que je recommande à vos prières. Je saisis avec plaisir M. celte occasion de vous témoigner la très parfaite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc.
Le 7 septembre parait le deuxième bulletin de Mgr le Dauphin ; il ne signale que l'évolution nor maie de l'insertion variolique.
Le mardi, six du présent mois, nous avons remarqué que le pouls de M. le Dauphin à son réveil étoit sensiblement fébrile ; ce qui avait été annoncé dès la nuit par un peu d'agitation et de moiteur. Les boutons des piqûres parurent plu* cn/lammés et caraclérisoienl l'existence non équivoque de la petite vérole locale. Le mouvement fébrile n'a pas cessé depuis.
Ce matin mercredi les boulons de la pelile vérole locale ont fait des progrès très marqués. Le ventre est un peu relâché. Il existe toujours du malaise.
Au château de St-Cloud à 8 heures du soir ce 1er septembre /7<s\5.
Lassonb Brunykr Jacberthon.
Lf i loi-irmc bulletin annonçait une amélioration * n-ihlc ; le quatrième semblait indiquer quelque
alarme, vite dissipée du reste. La réaction fébrile avait été assez violente et la douleur locale un peu plus marquée qu'à l'ordinaire.
3° Bulletin de M. le Dauphin.
Dans la nuit du jeudi au vendredi M. le Dauphin a eu le sommeil un peu inquiet et interrompu ; cependant le malin nous avons trouvé le pouls à peu près dans Vêtal ordinaire de la bonne santé. Sur l'un et Vautre bras, les boutons des piqûres ont grossi ; et la peau des environs dans toute la circonférence est devenue très rouge et enflammée. Il s'est fait sur le corps une éruption de quelques nouveaux boulons varioliques. M. le Dauphin prend avec plaisir et appelil la nourriture permise. Le ventre n'est plus relâché.
Au château de St-Cloud à huit heures du soir 9e septembre 178$.
Lassone Brunyer Jauberthon.
4e Bulletin de M. le Dauphin.
A la fin de la journée de vendredi, qui fui bonne, il se développa à Ventrée de la nuit une bouffée de chaleur et de fièvre, qui s'accrut et continua. Il y eut en conséquence de Vagilalion et peu de sommeil, excepté vers le matin, ou V émotion fébrile s'est modérée et a été suivie d'une forte transpiration. Ce petit orage avait été annoncé par la nouvelle explosion bien marquée du levain variolique, qui sétoit {aile aux environs des piqûres sur les deux bras et dont nous avons parlé dans le précèdent bulletin. Il en est résulté l'éruption de quelques nouveaux boutons varioliques sur le corps, que nous avons reconnu, ainsy que le progrès de ceux qui avaient déjà paru. Ces irrégularités dans le développement et la marche de la petite vérole inoculée ne sont pas ranee surtout chés les enfans. M. le Dauphin a eu tout le jour un mouvement de fièvre, avec un peu de langueur et d'abbale-
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ment qui en sont les suites, et continue à se plaindre de beaucoup de douleurs dans les deux bras.
L-ASSONE BRUNYEB JaUBKRTH
Au château de Sl-Cload iOe septembre à 8 heures du soir.
Les 5e et 6e bulletins ne révèlent rien de particulier: nous ne les citons que pour ne pas donp une observation Incomplète.
5e Bulletin de M. le Dait-^in.
Au château de Sl-Cloud dimanche 11 septembre à 7 heures du soir.
Dans la nuit du samedi au dimanche, la fièvre, la chaleur. el V agitation ont redoublées, il ?/ a eu par conséquent fort peu de sommeil. Ce nouvel effort de la nature a déterminée
une éruption très considérable sur loufe la surface du corps, el qui dès le malin a caractérisé une petite vérole des plus abondantes. Après celle crise M. le Dauphin a élé beaucoup plu* calme el plus Iranquil, el tout le jour la fièvre a fort modérée.
Le prince n'a paru ni abbalu ni inquiet, el ne s'est plaint d'aucune douleur ; il esl resté levé el s'esl piromené dans son apparie me ni.
Lassone Brunteb Jauberth
6e Bulletin de M. le Dauphin.
Au château de Sl-Cloud le 1U2 septembre lundi à 8 heures du soir.
Dimanche au soir M. le Dauphin cul d'abord beaucoup de peine èi s'endormir; il y cul de Vagitalion el le sommeil fut souvent interrompu jusqu'à cinq heures dumalin, ouïe prince a
continué de dormir fort tranquillement près de quatre heures de suite ; au réveil nous avons remarqué, que l'éruption secondaire, qui d'abord avoil annoncé une nouvelle petite vérole 1res abondante, non seulement navoil pas fait de progrès, mais que la peau sur toute la surface du corps, principalement celle du visage, éloil moins chargée et moins rouge. La transpiration qu'il y a eu durant fe sommeil qui a été des plus calme, et deux bonnes évacuations, que nous avions cru devoir procurer le dimanche malin, ont produit ce changement salutaire. M. le Dauphin le reste du jour a été dans V état le plus satisfaisant. Au reste les premiers boulons varioliqucs du corps et ceux des piqûres ont graduellement gro.zsis, et parcourent régulièrement leurs périodes.
- Lassone Bru.nyer Jauberthon.
Les 7e et 8e bulletins marquent l'acheminement progressif vers la guérison.
7e Bulletin de M. le Dauphin.
La nuit du lundi au mardi a été bonne; il y a eu durantle sommeil et principalement vers le malin une forte transpiration, qui a été aussi salutaire que celle de la nuit précédente : tout est en bon étal. ,
Au château de St-Cloud à 8 heures du soir le 14 septembre 1185.
Lassone Brunyer Jauberthon.
8e Bulletin de M. le Dauphin.
Au château de St-Cloud à 8 heures du soir le 14 septembre il 85.
M. le Dauphin après la journée d'hier mardi qui fut des meilleures, a passé une aussi bonne nuit; puisqu'il y a eu douze heures de suite d'un someil tranquile. Depuis la vire émotion et le trouble que l'éruption secondaire avoil produits
la fièvre a cessé. Les évacuations et les moiteurs paroissent avoir arrêté et borné les accidens, qui faisoit craindre ce nouveau développement de la matière variolique. Les boutons qui existent achèvent de parcourir leur temps] et l'état actuel du Prince est satisfaisant.
Lassone Broyer Jauberthon.
Enfin parait le « dernier bulletin de M. le Dauphin », que les signataires font suivre d'intéressantes remarques.
Au château de Sl-Cloud, le 16 septembre à huit heures du soir.
M. Le Dauphin a été bien purgé, et les pur gâtions seront réitérées. L'état du prince ne devant plus laisser d'inquiétude, voici le dernier bulletin. Xous allons le terminer par quelques remarques faites pour achever de tranquiliser sur les suites de l'inoculation. La même matière variolique récente a été employée pour inoculera Saint-Cloud le même jour et par un nombre égal de piqûres sur les bras M. le Dauphin, Mgr le duc de Berry l et douze autres persones de sexes et d'âges differéhtè. Toutes ces inoculations suivies et observées avec soin ont eu un pareil succès, malgré quelques légères variations durant leurs périodes comme il en arrive ordinairement; mais sans irrégularité notable, excepté chés M. le Dauphin. Leur marché /progressive, telle qu'on doit le désirer, a été :
i° Le développement de la petite vérole locale aux endroits des piqûres ;
2° La fièvre d'invasion, qui annonce toujours le passage de la matière variolique dans le sang, et son action immédiate et nécessaire sur la masse des liqueurs;
1. Le Journal de Paris a publié, dans le- n" 24»» et suiv., de !•'- Bulletins «L- santé de Mgr !<• duc de Berry, qui avait été inoculé le même jour que le Dauphin.
3° Enfin V éruption des boulons varioliques bien caractérisés par plusieurs parties du corps. Ces résultats rapprochés et comparés, dont Vissue a été également heureuse, prouvent que V objet important de Vinoculation de M. le Dauphin et de Mgr le Duc de Berry a été bien rempli.
Lassone Brunyer Jauberthon.
Parbrevet,en date du 1er octobre, S.M.LouisXVÏ accordait à la femme Haquin, qui avait fourni le germe de la petite vérole employé à l'inoculation du Dauphin, une pension de 600 livres1. Quant à Brunyer, il recevait, par anticipation, comme nous l'avons dit plus haut, le titre de médecin du prince, avec les avantages y afférents.
Le baron de Breteuil en informait aussitôt la duchesse de Polignac, qui s'était entremise dans la circonstance.
A Fontainebleau, le 22 octobre 'Il Ho.
La satisfaction, Madame la Duchesse, que le Roi a ressentie du zèle que le Sr Brunier a montré pendant Vinoculation de M. le Dauphin, a déterminé Sa Majesté à lui accorder dès à présent le titre de médecin de ce Prince, sans attendre pour Ven faire jouir que M. le Dauphin soit passé entre les mains des hommes, ainsi que cela éloit décidé par le Brevet déjà accordé au ST Brunier. Je vous prie d'être persuadée du plaisir avec lequel j'ai concouru à procurer à ce médecin cette distinction que vous avez bien voulu me témoigner désirer pour lui.
Cf. Revue rétrospective, de Taschereau, t. [V
J'ai l'honneur cïêlre avec respect, Madame la Duchesse, votre très humble et très obéissant serviteur.
Le Bod de Breteuil.
Malgré le ton optimiste des personnages officieux, la santé du premier Dauphin causait de vives alarmes ; et lorsqu'il succombera, quatre ans plus tard, à un mal de nature nettement tuberculeuse, on ne manquera pas de dire que celuici a été la conséquence de l'inoculation.
La maladie qui devait l'emporter avait présenté, en réalité, des rémissions, comme on l'observe assez souvent. C'est probablement ainsi qu'il faut interpréter le certificat que signaient les archiatreâj a la date du l'1 mai 1787, et dont nous avons eu connaissance seulement en feuilletant le dossier de l'inoculation.
Nous soussignés certifions cejourd'hui Premier mai mil sept cent quatre vingt sept à huit heures et demie du malin, que nous élanl transportés par ordre du roi en l'appartement de Monseigneur le Dauphin, avons trouvé ce Prince jouissant d'une bonne santé, ayant ses vingt dents, avons reconnu que sa conformation est dans l'état naturel, et qu'il n'y a rien à désirer dans la constitution de toutes ses parties ; avons remarqué seulement à chacun des bras une cicatrice résultante des vésicaloires qui lui ont été appliques dans sa plustendre enfance, et que l'on avoil jugé à proposa" entretenir . En foi de quoi nous avons .signé le présent procès verbal pour servir et valoir ce que de raison le jour et an que dessus.
Signé : Lassoise. Le Monnik, Brunyer, Andolillé. Lous-
TAUNAU, LaSSONE fils. ÛHAVIGNAC, Bl.ANOl/IÉ.
L'amélioration n'était que passagère; la phtisie allait faire, lentement et sûrement, son œuvre. Après des alternatives de découragement et d'espoir, la reine avait la douleur de voir succomber son fils entre ses bras, le 4 juin 1789.
L'enfant qui lui restait annonçait une plus forte constitution. Sa première enfance ne fut traversée que par des indispositions sans gravité.
Il avait à peine terminé sa troisième année, quand il fut question de le faire inoculer. Le 11 mai 1788, le lieutenant de police convoquait k son cabinet M. Jauberthon, qui avait déjà inoculé le premier Dauphin, afin de lui donner tous les détails nécessaires sur la santé et la conservation du prince qui devait être soumis à la même opération.
L'inoculateur se présentait dès le lendemain chez M. Thierry de Crosne, le Lépine de l'époque, et lui donnait tous les renseignements utiles.
On remettait au contrôleur de la bouche de la reine la liste des viandes et des légumes à servir ta l'enfant royal. Le 14 mai, la Gazette de France insérait cet avis :
« Le Roi, la Heine, Mme Elisabeth de France se sont rendus, le 14 de ce mois, au château de Saint-Cloud Mgr le duc de Normandie, qui doit y être inocule et Madame, fille du Roi, s'y étoient rendus la veille. »
Cependant, le lieutenant de police ne restait pas inactif; il mettait en campagne ses plus fins limiers, chargés de prendre des informations sur les sujets destinés à servir pour l'inoculation de Mgr le duc de Normandie ] : celui-ci ne portant pas le nom de Dauphin, puisque son frère vivait encore. La lettre qu'écrivit, à cette occasion, M. de Crosne à Mme de Polignac, restée inédite comme les précédentes, nous apprend ce détail imprévu, qu'on avait un instant songé à prendre la fille du sieur Léonard, coiffeur de la Reine, comme portegerme ; on va voir les raisons qui firent renoncer à ce projet.
A Paris le i 4 maij 1788.
Madame,
J'ai eu l'honneur de vous écrive Lundi dernier, que j'ailois m'occuper des informations que vous désiriez faire prendre sur les sujets qui seroienl désignés par M. Jauberton pour servir à Vinoculalion de Monseigneur le Duc de Normandie. Le premier enfant qui a élé indiqué appartenoil à des parens qu'on a sue qui vivoient séparés : celle circonstance ayant paru défavorable, M.Jouberîon a fait de nouvelles recherches et il a appris qu'il y avoitau Gros-Caillou un autre Enfant qui avoit la petite vérole : j'y ai envoyé deux officiers de police, ils ont trouvé les Père et mère de ! cet enfant jouissant de la meilleure santé. Les écloirci , mens qu ils ont pris sur leur conduite étoient satisfaisants, mais un de leurs enfans était décédé depuis peu de la petite vérole, ce qui a paru un motif d'exclusion. M. Joubevton
V. aux Pièces justificatives la note A
continuant toujours ses recherches a été instruit que la l'ille du S. Léonard coefeur de la Reine avoil la petite vérole ; il a d'abord tout disposé pour faire usage de ce sujet, et les informations étoient prises lorsqu'on a sçu qu'il entrait dans vos vues, Madame, que ce fut de préférence sur un garçon que l'on prit le germe qui devoit servir à l:noculatioh du Prince: d'ailleurs la femme du S. Léonard craignoit de perdre sa fille si on la transporloit à Sl-Cloud, et il pouvoit effectivement y avoir du danger à la transporter attendu quelle y est traitée suivant l'ancienne méthode et qu'on lui laisse à peine une quantité d'air suffisante pour respirer. Enfin M. Jouberton a fait choix du fils de la Fe Yarignon débitante de sel au Gros-Caillou dont le mari a eu un employ dans*la Ferme générale1. J'ai l'honneur, Madame, de vous envoyer le procès-verbal qui vient d'être dressé en ma présence, des informations qui ont été prises pour constater la conduite de celte veuve et l'état de son enfant. Tous tes témoignages se sont reunis en faveur de ce sujet et il paroit qu'on ne sauroit faire un meilleur choix.
Je suis avec respect
Madame
Votre très humble et très obéissant serviteur
De Crosne.
Le 15, l'inoculation avait lieu, sans incident-, et le lendemain, la duchesse de Polignac en faisait connaître au baron de Breteuil l'heureuse issue, en même temps qu'elle le priait decommuniefuerau Journal de Paris le bulletin de « l'opération ».
V. aux Pièces justificatives la note C
A Saint-Cloud, le 16 mai 1788.
L 'inoculation, Monsieur, de Mgr le duc de Normandie ayant été faite hier au soir, j'ai V honneur de vous prévenir qu'il va vous être adressé par le médecin du Prince un Bulletin de cette opération, que je vous prie de vouloir bien faire insérer tout de suite dans le Journal de Paris. Lorsque les accidens commenceront à paroîlre, il vous sera adressé Monsieur successivement des bulletins pour être imprimés régulièrement et distribués tous les jours à Paris dans la matinée. Usera également nécessaire de faire insérer ces Bullelins dans le Journal de Paris pour la satisfaction du public ainsi qu'il a été pratiqué à l'inoculation de M . le Dauphin. Je vous prie Monsieur de vouloir bien donner tes ordres nécessaires /jour que ces impressions et distributions soient faites avec le soin et la célérité convenables à la circonstance. J'ai V honneur d'êli e avec un très sincère attachement Madame votre très humble et très obéissante servante.
POLASTRON PesSe DE PuLIGNAC.
M. le Baron de Brcleuil.
Le même jour, le lieutenant de police annonce au ministre qu'il a fait le nécessaire pour que l'insertion demandée soit faite au Journal de Paris et pour que le bulletin de chaque jour soit publié dans la feuille du lendemain1.
1. V. aux Pièces justificatives les Bulletins journaliers, note I). Ces Bulletins, extraits des Archives, sont restés jusqu'à ce jour inédits. Comme ils se rapportent à un personnage historique (Louis XVII), dont la « survie » a provoqué de passionnées controverses nous avons cru devoir publier ces documents, dont la connaissance pourra servir à élucider quelques point- obscurs du problème, toujours à l'étude, de L'identification du second fil- de Louis XVI et de Marie-Antoinette.
A l'occasion de cet événement, nombre de gratifications furent accordées ; leur total ne s'élevait pas à moins de 26.600 francs.
Mme de Polignac avait demandé une pension de 600 francs pour le sieur Varignon, le père de l'enfant âgé de 6 ans qui avait fourni le germe pour l'inoculation de Mgr le duc de Normandie.
x\ux quatre sous-gouvernantes furent allouées 3.000 livres chacune, soit 12.000 livres pour les quatre.
2.400 livres étaient accordées au médecin des Enfants de France; 1.500 livres au chirurgien; le reste aux femmes et aux valets de chambre, aux garçons et au portefaix de la chambre.
Rien ne marque mieux que ces largesses, qu'on regardait, à l'époque, comme un grand événement l'inoculation d'un Enfant de France.
riÈCES JUSTIFICATIVES
. Procès-verbal à l'occasion de Vinoculaîion de Monseigneur le Duc de Normandie.
14 may 1788. — L'an mille sept cent quatra vingt huit, le mercredy quatorzième jour de May. cinq heures de relevée. nous Jean Marcellin Serreau, avocat au Parlement. Conseiller du Roy, Commissaire enregistreur et Examinateur au Chàtelet de Paris, sommes transporté en l'hôtel de M. de Crosne lieutenant général de police de la Ville de Paris par devant lequel sont comparus :
Sr Jean Marcel Patte demeurant à Paris grande rue du faubourg S1 Denis, parroisse S! Laurent.
Et Sr Charles. Gahriel Poisson demeurant en cette ville rue du Four S Honoré, parroisse S' Eus tache.
Tous deux Conseillers du Roy. inspecteurs de Police.
Lesquels ont dit que d'après les ordres qui leur ont été donnés par le Magistrat, relativement à l'inoculation de Monseigneur le Duc de Normandie, a l'effet de prendre des informations sur la conduite, vie et mœurs de la veuve du S1' Varignon employé aux Fermes, elle ayant un règral de sel, et demeurant)au Gros-Caillou, ils se sont à cet effet transportés cejourd'buy aud.-lieu, et d'après les renseignemens qu'ils se sonl procurés, ils ont appris que lad. Veuve Varignon a perdu en mil sept cent
quatre vingt trois son mary, qu'elle avoit épousé il y a dix ans ; que de ce mariage sont nés quatre enfans, dont trois sont morts en bas âge; que le quatrième qui est du sexe masculin est âgé de six ans. que cet enfant est actuellement dans son neu vième jour de la maladie d'une petite vérole naturelle très bénigne et de la meilleure espèce.
Qu'ils ont également appris que la veuve Varignon jouit de la réputation d'une femme très honnête et de bonne vie et meurs, qu'elle vivoit avec son mari dans la plus grande union ; que cette veuve, qui leur a paru d'une très bonne constitution, est native de Paris de la paroisse de S1 Mcolas du Chardonnet. et que son mari etoit également natif de Paris de la parroisse de Sc Eustache. et qu'il est mort revêtu de la place d'Employé aux Fermes pour la partie des traites "ou il a été occupé pendant dix ans ; que les Fermiers généraux pour reconnoitre les services et la fidélité du Sr Varignon. ont donné uu regrat de sel à sa veuve.
Que par suite de leur vérification et lors de leur transport chés la Vve Varignon, elle leur a paru être dans une aisance honnête, et d'une très grande propreté.
Qu'ils se sont encore transportés chez le Sr Garât, curé du Gros-Caillou qui leur a dit que depuis quatre ans et demi que la Vve Varignon demeure dans la paroisse, il a toujours eu les renseignemens les plus favorables sur ses vie et mœurs, et qu'elleest connue dans tout ce lieu pour n'avoir cessé démener une conduite régulière et irréprochable ; que led. Sr Curé leur en a donné son certificat en datte de ce jour, pour être par M. le Lieutenant général de Police ordonné à ce sujet ce qu'il appartiendra.
Qu'ils se sont encore transportés chés le Sr Brochier maitrt; en chirurgie demeurant au Gros Caillou qui s'est rendu avec eux dans l'hôtel ou nous sommes pour donner particulièrement sa déclaration sur la conduite, vie, mœurs et santé de lad. Ve Varignon et sur l'état de l'enfant qui a actuellement la petite vérole, et ont signé la minutte des présentes.
Est aussi comparu par devant Mond1 Sr Le Lieutenant général
de Police. Ss Joseph Broehier maître en chirurgie demeurant au Gros Caillou.
Lequel a dit qu'il y a près de vingt huit ans qu'il demeure aud' lieu du Gros Caillou ; que depuis quatre ans et demi que cette veuve y est venue loger, il a été à même de la connoitre, qu'elle a toujours joui depuis ce tems de la meilleure santé et qu'elle est d'une constitution bonne, qu'elle Ait dans une aisance honnête; que l'enfant de cette veuve qui est dans son neuvième jour de la petite vérole naturelle est également bien constitué, que la petite vérole dont il est actuellement malade, est très discrette et de la meilleure espèce, que cet enfant est âgé d'environ dix ans, et a signé la minutte des présentes.
Sur quoy Monsieur le Lieutenant général a donné acte auxdits Srs Patte et Poisson inspecteurs de Policé, et aud1 Sr Broehier chirurgien de leurs déclaration cy dessus et encore de la présentation qui lui a été faite du certificat clud1 Sf Garât, lequel certificat est demeuré annexé à la minutte des présents après avoir été du Magistrat signé et paraphé, et à Mondit Sieur Lieutenant général de Police signé la Minutte des présentes demeurée en la paroisse dud' Me Serreau Commissaire.
Serreau.
Nous soussignés, nous étant transportés par ordre du Roy, cejourdhuy quinze mai à l'heure de midi, chés la veuve Varigmtii. habitant <!u (iro< Caillou, rue S' Dominique, pour y examiner son fils âgé de dix ans. certifions l'avoir trouvé dans son lit. au sixième jonr d'une petite vérole naturelle des plus discrète et qui nous a paru de la meilleure espèce. Les informations de vie et mœurs sur la veuve Varignon .et tous les parens, faites par Monsieur de Crosne lieutenant général de police, lny ayant été des plus favorables, nous avons jugé, après non- être I; t rendre compte de la santé ordinaire de l'enfant,
et de celle de la mère, que nous ne pouvions trouver du levain variolique plus convenable pour servir à l'inoculation de Monseigneur le Duc de Normandie ; en conséquence de quoi nous avons dressé et signé le présent procès verbal. Fait au Château de S1 Cloud ce quinze mai mil sept cent quatre vingt huit.
Jauberthon. Brunyer.
Hier jeudi, quinze du présent mois de mai. Monseigneur le Duc de Normandie fut inoculé, par ordre du Roi, dans le château de S1 Cloud à neuf heures et demie du soir en présence de la famille Royale, de Madame la gouvernante des enfants de France et des premiers officiers de santé attachés au service le Monseigneur.
Le Sr Jauberthon a pratiqué suivant la méthode des pi_ qures, sur les deux bras du Prince, l'insertion du levain variolique. Ce levain avoit été pris sur les boutons varioleux et en pleine suppuration d'un enfant de dix ans. L'ordre avoit été donné au Sr Brunyer médecin de Monseigneur le Dauphin et des enfants de France, et au Sr Jauherthon médecin consultant de M. le Comte d'Artois d'examiner et de constater d'avance l'état actuel de l'enfant dont ils ont été aussi satisfaits que de la bonne santé de la mère.
Le or de Crosne lieutenant de Police avoit été chargé particulièrement de l'examen de vie et mœurs de la mère et de ses parens. Le compte qui en a été rendu de la manière la plus authentique, s'est trouvé entièrement en leur faveur.
On ne continûra à donner de bulletin, que le jour ou les symptômes de la petite vérole s'annonceront.
Brunyer. Jauberthon.
PREMIER BULLETIN
23 mai 88.
Jeudi matin 22 du présent mois nous avons observé que le pouls de Mgr le Due de Normandie commeneoit a être fébrile.
Dans la journée l'augmentation delà fieATe a été sensible et s'est soutenue tout le jour. Les boutons des piqûres nous on paru plus enflammés que la veille et ameneroient l'existence non équivoque de la petite Aérole locale. Tous les soirs il y a eu quelques mouvements spasmodiques. Le Prince s 'étant endormi peu de temps après a bien reposé toute la nuit.
Ce matin vendredi les boutons de la petite vérole locale ont fait des progrès très marqués. La fièvre et la maladie se soutiennent.
Au Château de Sr Cloud.
à midi ce 23 mai 1788.
2e BULLETIN
L'après-midi du vendredi. Monseigneur le Duc de Normandie a plus souffert des bras que les jours precedens. Le soir sur l'un et l'autre bras les boutons despiquures avoient considérablement grossis. La peau des environs dans toute la circonférence étoittrès rouge et enflammée. Pendant la nuit, il y a eu de l'agitation et un peu de fièvre. Le matin au réveil, le pouls étoit presque dans l'état naturel et on a apperçu quelques boutons varioleux sur différentes parties du corps.
Brunyer. Jàuberthon.
Au Château de S' Cloud, à midi 2 '. mai 1788. -
3e BULLETIN
Dans la nuit du samedi au dimanche. Monseigneur le Duc de Normandie a eu un sommeil assez calme. A son réA'eil. le pouls s'est trouvé dans l'état naturel. Pendant la nuit, il s'est fait sur le corps une éruptiou de quelques nouveaux boutons varioliques. ainsy que sur les bras aux environs des piqûres. Le Prince prend avec plaisir et appétit la nourriture permise.
Brunyer. • Jauberthon.
Au Château de S" Cloud, à midi '25 mai 17^8.
A"' BULLETIN
Vers les cinq heures du soir de la journée du dimanche. Monseigneur le Duc de Normandie éprouAa de l'accablement. Le pouls s'éleva et la fièvre se soutint jusqu'à minuit. Cet état fut suisi d'une douce transpiration et d'un sommeil assès tranquile ce matin. Nous avons trouvé que la rougeur des bras avoit considérablement augmenté, et qu'il s'étoit fait une nouvelle éruption de boutons varioliques.
Brunyer. Jauberthon.
Au Château de S1 Cloud, à midi ce 26 mai 1788.
BULLETIN
La nuit du lundi au mardi a été très bonne. L'inflammation des bras a considérablement diminué. Les boutons varioliques commencent à se dessécher, et l'état actuel du Prince est très satisfaisant.
Brunyer. Jauberthon.
Au Château de S1 Cloud, à midi ce 27 niai 17^8.
3n2 LÉGENDES ET CURIOSITÉS DE L HISTOIRE
6e BULLETIN
Le dessèchement des boutons varioliques étant sur sa fin, et la maladie ayant parcouru tous ses differens périodes, Monseigneur le Duc de Normandie sera purgé demain.
Brun ter: J.\uberthon.
A midi ce 28 mai 1788.
7e ET dernier bulletin
Monseigneur le Duc de Normandie a été bien purgé et les purgations seront réitérées. Comme l'état actuel du Prince ne 1 eot laisser d'inquiétudes, voicy le dernier bulletin. Nous le terminerons en récapitulant la marche progressive des différends périodes de la maladie.
1° Le prince inoculé le jeudi quinze de ce mois ; trois jours après, le développement de la petite vérole locale aux endroits d - piqûres ;
_ Du sept au huit de la maladie, la fièvre d'invasion qui annonce le passage de la matière variolique dans le sang, et ure son action immédiate sur la masse des liqueurs ;
.! Enfin l'éruption des boutons varioliques bien caractérisés sur différentes parties du corps.
- trois périodes parcourus successivement et avec régulant'', prouvent que l'objet important de l'inoculation de Monsei gneur le Duc de Normandie a été bien rempli.
Le même jour et avec la même matière variolique employée à l'inoculation de Monseigneur leDuc de Normandie, deux enfamts de différend sexe ont été inoculés. Pareil succès s'en est suivi.
Au Château de S1 Cloud, ce midi 29 mai 1788.
Brunver. Jaubertiion.
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S1 Cloud 29 mai 1788.
J'ai l'honneur M. de vous envoyer cy j1 le dernier Bulletin formant la récapitulation de la marche progressive de Mgr le Duc de Normandie. Je n'ai rien a vous prescrire de la part de Made la gouv^ sur l'usage de ce Bulletin, mais si vous croyes convenable de l'insérer dans la Gazette de France ainsi que je crois qu'il a été pratiqué à la fin de l'inoculation de Monseigneur le Dauphin, vous auresles matériaux nécessaires pour la rédaction de l'article que vous serez dans le cas d'insérer dans la Gazette de France. Je suis fort aise que cette occasion me mette à môme de vous renouveller Tes assurances du très sincère attachement, etc.
A Versailles le 30 mai 1788.
Vous m'avez. Monsieur, rendu un véritable service en me communiquant le dernier Bulletin de l'inoculation de Monseigneur le Duc de Normandie. On s'est contenté de mettre dans la môme circonstance pour Monseigneur le Dauphin une phrase très générale. J'ai cru, Monsieur ne point devoir m'astreindre à cet exemple. 11 me paroit qu'on ne peut trop multiplier les détails sur un objet aussi intéressant pour toute la nation • peut-être d'ailleurs est-ce un moyen d'inspirer ou de fortifier la confiance publique dans une opération qui a encore beaucoup de détracteurs. En conséquence j'ai envoyé au rédacteur de la Gazette le Bulletin dans toute son étendue. Au surplus si l'on trouve que ce ne soit pas là sa place il y aura moyen de le supprimer puisqu'il se trouvera dans l'épreuve de dimanche.
Agréez, je vous prie, mes justes et sincères remerciements de votre attention, et les assurances du très parfait attachement aAec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre humble et très obéissant serviteur.
Geoffroy J.
Voilà, pensera-t-on, une question oiseuse et que le premier écolier venu, sorti de la Primaire, est à môme de résoudre. Détrompez-vous, il n'en est guère qui ait passionné autant le monde de l'érudition et de l'histoire et, à l'heure actuelle, en dépit de multiples recherches, le problème reste à Tétude et peut-être n'en aurons-nous pas de sitôt la solution.
•Il semble, à première vue, incroyable qu'un personnage de la notoriété de Mirabeau, de Mirabeau qui fut un temps le dictateur et l'idole de la France, la dernière carte que jouait la monarchie, l'espoir de tous ceux qui croyaient pouvoir arrêter la Révolution sur la pente où elle allait glisser ; il semble, disons-nous, incroyable qu'on puisse ignorer où repose l'homme à qui on fit des funérailles dignes d'un souverain, des obsèques qui furent une apothéose. Et cependant... veuillez nous prêter l'oreille.
Le 2 avril 1791, la nouvelle court dans Paris, que le grand orateur vient de rendre le dernier soupir. Les abords de sa maison, rue de la Chaussée-d'Antin *, sont encombrés d'une foule immense, qui arrête la circulation ; les députations succèdent aux députations : les haines se taisent, la mort a réconcilié les partis: tout un peuple communie dans une même pensée de douleur et de regrets.
Plus de spectacles, les lieux de réjouissance sont fermés, le deuil est national, universel.
Quel plus imposant spectacle que celui de cet immense cortège qui se déroule lentement aux sons dune musique funèbre, jouant un hymne de circonstance, de cette multitude recueillie qui se découvre au passage du cercueil porté à bras par les grenadiers du bataillon dont faisait partie le défunt ; et devant le cercueil, le cœur du tribun, qu'on porte dans une enveloppe de plomb, ornée d'une couronne de Heurs, qui masque la couronne comtale gravée sur la boite.
La nuit tombe2, quand, on arrive à l'église Saint- Eustache, où devait être célébré le service funèbre ; car. particularité curieuse, on enterre ce païen dans une basilique religieuse !
1. La maison qu'il habitait porte aujourd'hui le n° 42 de cette rue. Intermédiaire. 10 mai 1892.)
2. On était parti de la maison mortuaire à 4 heures et demie.
Un décret, spécialement rendu à cet effet, prescrivait que Mirabeau serait inhumé dans l'église Sainte-Geneviève désaffectée et que l'Assemblée Nationale avait consacrée à la gloire et à la sépulture des grands hommes.
Un nécrologe de l'abbaye de Sainte-Geneviève > qui fait partie aujourd'hui de la bibliothèque Sainte-Geneviève, se termine par l'article suivant:
1791. — Le 4 avril 1191 a été déposé, dans le caveau, sous le chapitre, le corps de M. Honoré Gabriel Riquetii de Mirabeau, député à V Assemblée Xationale et membre du Directoire du déparlement de Paris. Il était décédé, le LJ du même mois, à la Chaussée-d'Anlin, paroisse Saint-Euslache, dans la 43e année de son âge. D'après un décret de V Assemblée, il sera transféré à la nouvelle église de Sainte-Geneviève, devenue aujourd'hui la sépulture des grands hommes qui ont bien mérités (sic) de la patrie 2.
Comme s'il avait prévu la triste odyssée de son cadavre, Mirabeau avait exprimé, dans son testament, la volonté de reposer dans un lieu où il fût à l'abri des vicissitudes qu'il redoutait. Il demandait à être inhumé dans la chapelle de son château du Marais, a Argenteuil, où avaient été rapportés les corps de son père et de sa grand1 mère. Mais la volonté populaire en avait autrement décidé : Mirabeau appartenait à la nation, avant de s'appartenir.
Intermédiaire, 25 juin 1876, col
Un mois à peine s'était écoulé que son repos était déjà troublé. A la date du 13 mai 1791. un citoyen du nom de Gabet écrivait à la Chronique de Pans :
« Je sors du caveau où le corps de Mirabeau est déposé, en attendant qu'il aille prendre placedans l'édifice que la patrie reconnaissante vient de destiner aux grands hommes... J'ai éprouvé une douleur mêlée d'effroi : « Il n'y a personne, » m'ont répondu quatre ou cinq petits enfants, qui jouaient dans le caveau. Le tombeau n'est même pas scellé... »
77 n'y a personne, disent des enfants deux mois après la mort du grand orateur ; la vérité serait-elle, une fois de plus, sortie de la bouche de ces innocents dont, à cet âge heureux, aucune puissance n'enchaîne la langue?
Qu'était-il donc arrivé, entre le jour où le cercueil de Mirabeau avait été placé au Panthéon, près de celui du philosophe Descartes ; et le jour où un décret de la Convention ordonnait d'expulser du temple des Grands Hommes la dépouille mortelle du tribun ? Nul. jusqu'ici, n'a été en mesure de répondre à ce point d'interrogation. Tout que lés documents officiels révèlent, c'est que, à la suite de la découverte, faite dans l'armoire de fer, de pièces qui établissaient sans contesté la collusion <!<• M irabeau ;ivec la ( îour, la Convenr
tion avait décrété que le buste du renégat serait voilé et, conformément aux conclusions du rapport de Marie-Joseph Chénier, la même Assemblée ordonnait que les restes de Mirabeau seraient exclus du Panthéon, et que ceux de Marat prendraient leur place.
Six mois devaient s'écouler avant que ce décret fût mis à exécution, mais le peuple n'avait pas attendu ce délai pour rendre sa justice, sommaire comme à l'ordinaire : dès le mois de décembre 1792, le buste de Mirabeau était pendu en place de Grève.
Cédant aux instances de la Société des Jacobins, la Convention fixait la date de l'exécution du décret rendu par elle le 25 novembre 1793 : le 26 fructidor an II, autrement dit le 12 septembre 1794, l'assemblée révolutionnaire, sur le rapport de Léonard Bourdon, indiquait la date du 21 septembre, neuf jours plus tard, pour procéder à la a dépanthéonisation » de celui que, trois ans auparavant, elle avait apporté en triomphe dans ce temple d'où on le chassait aujourd'hui. Triste retour des choses d'ici-bas !
En conséquence, « l'an second de la République française, une et indivisible, le cinquième jour sans-culotide, trois heures après midy, en exécution du décret du 26 fructidor rendu sur la fête de ce jour, Sylvain-Barnabe Lardy, commissaire
de police de la section du Panthéon français, accompagné de deux citoyens commissaires de ladite
lion et du citoyen-secrétaire-greffier de police ». se rendit au temple du Panthéon français.
■ù clant. le corthege de la fête arrivant et s'étant arrêté sur la place du Panthéon, un des citoyens huissier de la Convention, s'est avancé sur la porte d'entrée du Panthéon, y a fait lecture du décret qui exclut d'yeeluy les restes d'Honoré Iîiquetti Mirabeau, qui aussitôt ont été portés dans un cercueil de hois hors de V enceinte dudit temple... » Ce cercueil fut ensuite déposé « dans le lieu ordinaire des sépultures, pour y demeurer... jusqu'à nouvel ordre ».
Trois jours plus tard, en vertu d'un ordre du Comité d'instruction publique, les citoyens Garnier et Parot se rendaient à l'endroit où avait été mis provisoirement le cercueil de Mirabeau, c'est- -dire au cimetière Sainte-Catherine, faisaient déposer le cercueil de hois « dans les magasins du Panthéon; quant au cercueil de plomb, il y était pratiqué plusieurs trous, afin de faciliter l'évaporation des gaz qui pourraient se dégager du cadavre. Cette enveloppe de plomb était con-
e « à la charge et garde du citoyen Turtin, qui avait promis de le représenter à toute réquisition ".
A partir de ce moment, que deviennent les restes
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de Mirabeau ? Jusqu'à quelle époque restèrentils dans le cimetière où on les avait transportés ?
Une tradition, longtemps accréditée, veut que ces débris fussent au cimetière de Clamart vers 1877, époque à laquelle a été construit, sur le sol dudit cimetière, désaffecté et disparu, le groupe scolaire qui occupe remplacement compris entre les anciennes rues du Fer-à-Moulin, des Francs- Bourgeois, des Fossés-Saint-Marcel et de la place Scipion.
« Il n'est point permis de douter, écrivait un vieux Parisien, M. Stéphane Bruel, à notre confrère G. Montorgueil l, qu'après son exhumation du Panthéon, Mirabeau n'ait été porté et pour ainsi dire enfoui au cimetière de Clamart. Les vieux vétérans qui, en 1830 et en 1848, avaient fait le coup de feu du haut des maisons basses de la rue de Lourcine, se transmettaient de père en fils le récit du chemin parcouru par le funèbre cortège : l'ancienne rue des Postes, la rue Mouffetard, la rue du Fer-à-Moulin, la rue Scipion et la rue des Francs-Bourgeois.
C'est par une vieille porte en bois, pourrie de vétusté, que les enfants du faubourg Saint-Mar
1. V. Y Eclair, de septembre 1901, pour le détail de l'enquête de son rédacteur.
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ceau appelaient la porte de la Reine-Blanche, que le corps de Mirabeau est entré à Clamart. Elle faisait l'angle de la rue des Fossés-Saint-Marcel et de la rue des Francs-Bourgeois, à l'axe, aujourd'hui encore visible, où de la rue Mouflétard venait aboutir la rue de la Reine-Blanche.
D'aucuns des vieux corroyeurs qui pullulent toujours rue Pascal, rue des Gobelins et rue Poliveau, n'ont point oublié les fleurs et les immortelles jaunes — elles n'étaient pas rouges en ce temps-là — qu'à certains anniversaires, les délégués des corporations venaient y déposer. La police s'empressait de les faire disparaître avec un zèle qui provoquait les cris hostiles de la foule.
Le petit enclos donnait sous les fenêtres de cette école publique, dont beaucoup parlent sans la connaître. J'y ai passé cinq ans de ma vie. Notre professeur (le frère Nisée Foresle) qui, sur ses vieux jours, devint directeur d'une école libre à Batignolles, de son doigt maigre et décharné, nous montrait souvent, à travers les barreaux de fer des fenêtres, sous les rainures des grands peupliers sinistres, la place où dormait, pour toujours, disait-il, le grand tribun qui, après avoir abandonné la monarchie, avait voulu trop tard tenter de la sauver ! Moi1 : té sur les épaules d'Emile Telotte, j'ai souventes ois essayé de croquer au crayon Ofttte pierre te ubale historique et, pour
ainsi dire, invisible. Les instantanés n'étaient point inventés en 1865.
Je puis donc affirmer, en témoin oculaire, que les fouilles pratiquées par M. Trélat, pour retrouver les restes de Mirabeau sous le préau de l'école du boulevard Saint-Marcel, ne pouvaient aboutir.
L'ancienne école comprenait une première cour, qui donnait accès à un préau public et à une chapelle qui servait à la communauté des Frères, transférée plus tard rue du Moulin-des-Prés. Dans la deuxième cour des élèves, étaient les trois classes qui prenaient jour sur le cimetière de Clamart. J'ai revu depuis la nouvelle école laïcisée, transformée et embellie... J'ai visité, avec mon ami Telotte, le nouveau préau. Ce n'est point sous la terre que recouvrent ses dalles qu'ont été déposés les restes de Mirabeau, mais à quelques mètres de là, à l'alignement même du boulevard Saint-Marcel, sous les maisons neuves voisines de 1 école ; si les sous-fondations ne les ont point dispersés, ils sont là encore, ignorés ou oubliés... »
A ce témoignage vient s'en ajouter un autre, non moins précis, mais plus autorisé, du moins à nos yeux : il émane d'un chirurgien des hôpitaux de Paris », que ses initiales G. F. désignent suffi samment et qui, selon toute probabilité — il n'y
a pas d'inconvénient, aujourd'hui qu'il n'est plus, à dévoiler son anonymat — n'est autre que le regretté Felizet.
« Il y avait, en 1867, à Clamart, raconte Félizet, deux garçons d'amphithéâtre. Le plus âgé, le chef. dont je ne me rappelle pas le nom, m'a montré l'endroit dans lequel avait été enterré le corps de Mirabeau, après l'expulsion du Panthéon. Il tenait l'indication du professeur Serre et sa description était extrêmement précise.
Au fond de la propriété, à droite du dépôt des cadavres destinés à la dissection, se trouvait un enclos irrégulièrement quadrangulaire, séparé des services de rétablissement par un petit mur à demi-éboulé. C'était, m'a-t-on dit, une parcelle de L'ancien cimetière Sainte-Catherine. Là, on pouvait voir, en entrant, une large plaque de pierre, sur laquelle était gravé, en lettres très lisibles, le nom du général Pichegru. Le sol, de ce côté, était irrégulièrement mamelonné et couvert de débris de pierres tombales, perdus dans une végétation folle et triste de graminées, d'orties, de ciguës, de pissenlits, de mousse et de lierre, qui masquaient un sentier de passage.
Au milieu de ce lamentable enclos, sur le mur de gauche, une raie verticale, grossièrement taillée à la pioche, était encore visible. Cette raie marquait Taxe du cercueil de Mirabeau :
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la tête était à deux pas du mur. bien comptés ».
« M. Serres, disait le vieil employé aux cadavres, venait souvent ici et, frappant le sol avec sa canne, il me montrait remplacement. Je le connais bien. Le cercueil est à six pieds de profondeur; il est en chêne épais. Le boi>. depuis le temps, doit être consommé. Mais il y a une plaque de cuivre sur laquelle est gravé le nom de Mirabeau, à cette fin (sic) qu'on le reconnaisse. »
Le lieutenant et successeur du vieux cadavrier Doucet. avait retenu ces détails et il se plaisait à les relater. Le professeur P. Tillaux, alors directeur de l'amphithéâtre des Hôpitaux, les a connus et peut-être avec plus de détails que j'en puis avoir recueilli.
Il résulte de ces souvenirs que le cercueil de plomb avait été enlevé et que les restes de Mirabeau avaient été placés dans une bière de chêne épais, couvert dune plaque de cuivre, sur laquelle son nom était ostensiblement gravé.
On ne fit aucune recherche, ni sous l'Empire, ni sous la République. En 1878, l'enclos existait encore, mais ce qui restait du petit cimetière Sainte-Catherine allait être ou était vendu. On se préparait à bâtir, il fallait aviser à sauver la dépouille du grand orateur.
C'était à la fin du mois de novembre. Je communiquai mes appréhensions à M. Challemel-
Lacour et à Gambetta, que je rencontrai le soii dans une maison amie.
M. Cliallemel-Lacour, qui savait tout, ne manifesta aucune surprise. Il nous fit une dissertation fort élégante sur les Règles de la Certitude Historique. Quant à Gambetta, il parut vivement intéressé. Il me prit à part et me fit répéter mon récit : — « Je dois voir le docteur Lannelongue, dit-il, après demain, la question va « l'emballer » (sic), je vais le charger de l'affaire. Il faut que les restes de Mirabeau soient recueillis avec honneur. »
Les mois et les années ont passé. On a bâti, contre et sur une partie des terrains de Clamart, des maisons de rapport. Si le sol où est enterré définitivement le grand orateur avait été fouillé, nul doute qu'on n'eût retrouvé la plaque de cuivre portant l'inscription que le professeur Serre avait signalée. La découverte aurait certainement fait quelque bruit. La place est peut-être encore inviolée. »
Ce récit, qui concorde dans ses grandes lignes avec le précédent, n'est pas non plus en désaccord avec celui qui suit et qui émane de l'historien des dernières années d'Alexandre Dumas père, M. Gabriel Ferry.
Dumas père, au dire de son biographe, aurait été le premier à révéler au public l'endroit où
avait été enfoui le cercueil du grand tribun, après son expulsion du Panthéon.
C'était bien au cimetière de Clamait : ce renseignement lui avait été donné par Charles Nodier, au cours d'une visite faite à ce cimetière, vers 1840.
Plus tard, dans une intéressante causerie ', Dumas raconta cette promenade, effectuée dans le cimetière de Clamart. lequel était alors lecimetière réservé aux suppliciés2.
Un mur, percé d'une petite porte, divisait alors le cimetière en deux enclos. Le second enclos prenait le nom de cimetière Sainte-Catherine.
Dumas et Nodier traversèrent rapidement le cimetière de Clamart, franchirent le mur de séparation et se trouvèrent dans le second enclos.
Arrivé au centre de l'endroit , Nodier arrêta son compagnon devant un tombeau de pierre en forme de corbeille et surmonté d'un casque antique.
Dumas lut l'inscription suivante :
1. Notice sur le Cimetière de Clamart (par A. Dumas père), réimprimée dans les Œuvres complètes, édition Michel Lévy, gr. in-18, 1858 : Bric-à-Brac, t. II, 65-S2.
2. C'est à Sainte-Catherine que les suppliciés de Nivôse sont inhumés; une grille de fer, placée dans la fosse même, autour de leur corps, permettra de les retrouver... (M. du Camp, Paris, es organes, etc., t. VI, 180.)
Ici reposent les cendres de
Charles Pichegru
Général en chef dfs armées françaises
né a arbois, département du jura,
le 16 février 1761
Mort a Paris, le 5 août 1804.
Elevé par la piété filiale.
Le romancier se trouvait devant le tombeau de Pichegru, lequel avait été élevé au-dessus de la fosse commune, où fut jeté le cadavre du vainqueur de la Hollande après son suicide. Nodier, se découvrant devant la tombe de son illustre compatriote :
— Pichegru a été un des grands calomniés de l'Histoire, dit-il à son compagnon : mais ce n'est pas seulement pour vous faire visiter son tombeau que je vous ai conduit ici ; suivez-moi ! »
Nodier descendit sept ou huit pas au-dessous de la tombe de Pichegru.
— C'est ici, dit-il.
— Quoi ? demanda Dumas, surpris.
— Ce doit être ici qu'est couché le corps de Mirabeau.
A l'évocation de ce nom, le romancier tressaillit ; il regarda à ses pieds : la terre était foulée comme celle d'un chemin. Rien n'indiquait la trace d'une tombe, l'empreinte d'une fosse.
Il savait, comme tout le monde, que le corps de Mirabeau avait été arraché du Panthéon, mais voilà tout ; nul ne s'était inquiété, depuis, de ce qu'était devenu le cercueil renfermant les restes du tribun.
— N'est-il pas bizarre, poursuivit Nodier, que moi seul sache que Mirabeau repose sous la terre de ce chemin. La Convention fit acte de démence, en déclarant celui-ci indigne de cet honneur du Panthéon que lui avait décerné l'Assemblée Constituante. Mirabeau avait été récompensé par Louis XVI, c'est vrai : mais il ne s'était pas vendu.
Mirabeau était royaliste et aristocrate. En rêvant une monarchie constitutionnelle, il avait été aussi loin que les plus exigeants de ses mandataires pouvaient exiger qu'il allât. La Convention ne comprit pas, ou ne voulut pas comprendre cette distintion, et elle rendit un décret qui déclarait Mirabeau indigne de partager la sépulture de Voltaire, de Rousseau, de Descartes. Un huissier vint sur le seuil du temple ; il lut le décret de la Convention et somma le gardien de l'église de lui remettre le cadavre : le gardien obéit.
On descendit dans les caveaux : on brisa le tombeau, et l'on en retira le cercueil de plomb qui contenait le corps de Mirabeau. L'huissier ordonna de conduire et de déposer ce cercueil au cimetière de Clamart. Ce fut nuitamment et sans
aucun cortège que l'on amena le cercueil à cette place : on le jeta dans une fosse très profonde, sans croix, sans pierre, sans inscription. Parmi les personnes qui accomplirent cette inhumation funèbre, se trouvait le fossoyeur de ce cimetière.
— Ce fui le fossoyeur, mort aujourd'hui, dit Nodier à Dumas* qui m'a raconté ces détails et qui m'a désigné cette place comme la sépulture de Mirabeau... Lorsqu'il eut fini son récit, comme j'insistai pour en avoir une certitude :
— C'est bien ici, répéta cet homme, j'en réponds; car j'ai aidé à le descendre dans la fosse, et même j'ai manqué d'y rouler, tant était lourd ce maudit cercueil de plomb.
— Et maintenant, acheva Nodier, voilà plus decinquante ans que les générations qui se sont succédé passent sur cette place où dort Mirabeau ! N'est-ce pas une assez longue expiation pour un crime contestable ? Car, encore une fois, Mirabeau ne fut pas un apostat !... Ne serait-il pas temps, à une époque d'appréciation 1 historique comme la nôtre, de fouiller cette terre impure, dans laquelle repose le célèbre tribun, Jusqu'à ce que l'on retrouvât ce cercueil de plomb qui pesait si fort au bras du pauvre fossoyeur c-l auquel on reconnaîtrait le proscrit du Panthéon ? »
De critique historique ser.iit plu- e$aot
Nodier se tut. Sur ces derniers mots, les deux amis quittèrent silencieusement le cimetière de Clama rt. Dumas n'oublia jamais cette excursion dans ce lieu désolé. Plus tard, il l'a racontée : à son tour, il dénonça la sépulture ignorée du tribun de 1789. mais sa voix n'éveilla nul écho.
Voilà donc ce que nous apporte la tradition orale : en 1868, on était persuadé que la dépouille de Mirabeau reposait dans l'ancien cimetière Sainte-Catherine, sur l'emplacement duquel s'élèvent aujourd'hui les écoles du boulevard Saint- Marcel.
Dans le quartier, peut-être existe-t-il encore. à l'heure actuelle, des personnes assez âgées pour avoir recueilli cette version, qui a compté de nombreux partisans1 et qui. il faut le reconnaître, a pour elle la vraisemblance. Toute autre, néanmoins, serait, selon nous, la vérité.
S'il est acquis, en efl'et, que le corps de Mirabeau fut, à sa sortie du Panthéon, inhumé dans le cimetière dépendant de Saint-Etienne-du-Mont, c'est-à-dire celui de Sainte-Catherine, il ne l'est pas moins qu'en 1798 — et c'est ici le fait nouveau, dont la découverte est due aux patientes inves-
1. Notamment M. Charles de Loménie qui, postérieurement a la publication de notre travail, faite en août 1909, a consacré à la recherche de la sépulture de Mirabeau un long article Y. le Temps, 10 novembre 1910) .
tigations du très distingué archiviste, M. Coyecque — , il est, disons-nous, établi qu'à la date du •27- vendémiaire an XII (18 octobre 1798), la Direction des Domaines, en réponse à une requête qui lui avait été adressée par la citoyenne Lasteyrie du SaiPant, sœur de Mirabeau, autorisait cette dernière « afaire exhumer les restes funéraires du citoyen Riquetti-Mirabeau du cimetière Etienne-du. Mont, où ils avaient été déposés lors de leur sortie du Panthéon », à la charge, par la pétitionnaire, de faire connaître le lieu où elle les aurait fait transporter.
Quant au cercueil de Mirabeau, vide des débris anatomiques qu'il contenait, après avoir été retiré du cimetière Saint-Etienne-du-Mont, il avait été déposé, ainsi que celui de Marat, dans une des deux salles attenantes au cimetière.
Dans une lettre du 12 messidor an VI (30 juin 1798 . l'architecte déclare que « ces cercueils sont tout à fait mutilés et presque mis en pièces » ; et il propose de les mettre, avec d'autres, à la disposition de l'Administration du Muséum d'Histoire naturelle, « pour servir à des travaux de couverture l ».
La sœur de Mirabeau obtint la remise du cercueil en plomb de son frère ; elle fut, en outre,
1. La Révolution française [ revue d' A. Aulard), t. XI AI 1 1 janvier-juin (1905), 55.
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autorisée à faire exhumer ses restes, comme le prouve la lettre de l'Administration des Domaines.
Où fut alors transporté ce qui restait du cadavre de Mirabeau ?
Il n'est pas vraisemblable que ce soit à Clamart. cimetière des réprouvés. Si Mlle de Mirabeau avait demandé le corps de son frère, c'était un sentiment de piété fraternelle qui l'avait inspirée et son désir était certainement de mettre à l'abri des tribulations nouvelles celui qu'elle chérissait d'une sincère affection.
M. Covecque s'est mis en quête de ce lieu de sépulture et si ses recherches n'ont pas abouti à un résultat définitif, elles ont projeté une forte lueur sur ce problème encore obscur.
Un des premiers interrogés, le marquis Du Saillant, arrière-petit-fils de la sœur de Mirabeau, et qui a été élevé dans la propriété du Saillant, en Corrèze, aux côtés de ses grands-parents et de sa grand'tante, n'a jamais ouï dire autour de lui, que Mirabeau ait été inhumé en cet endroit.
L'aurait-il été au Biffnon, en Gâtinais, localité dans laquelle il était né et qui doit à cette circonstance l'appellation de Le Bignon-Mirabeau, qui lui a été conférée par décret, en 1881 ? Le Bignon n'étant qu'à 115 kilomètres de Paris, il y aurait quelque apparence ; mais dans un pays où le souvenir du tribun est resté si vivant, ou
-.i statue se dresse depuis vingt ans, sa sépulture pourrait-elle être ignorée au point que nul n en ait jamais entendu parler ?
Rien non plus n'a été découvert dans la chapelle du château de Marais où, nous le rappelons, Mirabeau avait demandé à reposer, aux côtés $e son père e1 de sa grand'mère, dont la pierre tombale révèle encore la sépulture « contre le mur extérieur de l'abside ».
Ne pouvant exécuter à la lettre le testament de -.mi frère, Mme du Saillant aurait-elle songé « à satisfaire, dans la plus large mesure possible, le désir de Mirabeau, en le déposant, du moins, a quinze cents mètres du château, dans le même caveau qui. depuis sept ans. contenait les restes de son père et de son aïeule ? » Là-dessus, le témoignage de l'entrepreneur de maçonnerie qui a fait, en 1865, l'ouverture du caveau, a été for« mel : il n'y avait que deux corps, ceux de deux endants du tribun; il n'y avait pas celui de Mirabeau, qui, conséquemment, n'a pas été transporté .1 Argenteuil.
La réinhuination aurait-elle eu lieu à Paris, dans 1< jardin de l'hôtel de Mme du Saillant, qui habitait, rue de Seine, un hôtel qui existe encore, bâtiments «-t jardin, au numéro 6 de la même pue ? Mais .Mme du Saillant n'était propriétaire que pour un tiers de cette habitation et la condition de
propriété, généralement imposée pour les inhumations en terrain particulier, ne se trouvait qu'imparfaitement remplie. En tout cas, rien, aujourd'hui, ne permet d'y soupçonner la présence d'une sépulture l.
On a pensé au cimetière de l'Ouest ou de Vaugîrard. dont remplacement est, approximativement, représenté par le sol du boulevard Pasteur, à son intersection avec la rue de Sèvres et la rue Lecourbe, et par les propriétés comprises entre le boulevard et le débouché de la rue Blomet dans la rue Lecourbe.
Une moitié de ce cimetière a été désaffectée, en 1837, pour rétablissement du boulevard extérieur ; » l'autre le fut en 1856. Chaque fois, les familles furent invitées à déplacer leurs sépultures; quant au contenu des tombes abandonnées, on le transporta à l'ossuaire- : c'est ainsi que le cimetière du Montparnasse recevait, le 27 novembre 1835, par les soins du comte F. de Lasteyrie, les restes de trois membres de sa famille.
Mme du Saillant aurait-elle fait enterrer son frère dans le cimetière où, en 1798, elle avait tout lieu de supposer qu'elle serait, elle-même, un jour ensevelie, c'est-à-dire le cimetière de Vaugi-
La Révolu! ion française, loc. cit
2. Caffort, Notes sur les Cimetières de la ville de Paris. Paris, 1889, in -4.
raid : et la dépouille de Mirabeau aurait-elle été, ; u moment de la désaffectation de ce lieu de sépulture, transportée dans le cimetière Montparnasse, ou a l'ossuaire ? Le gouvernement, quel qu'iLfùt, celui de Louis-Philippe, ou celui de Napoléon III, aurait-il toléré pareil scandale ? Il est à présumer que non. bien que « l'invraisemblable se trouve être parfois la réalité ».
Et s'il était vrai que Mme du Saillant ait fait, plus simplement, réinhumer son frère dans le cimetière même de Sainte-Catherine ?
Mais les recherches exécutées en 1849, en 1883 el dans la seconde quinzaine d'août 1890, ces dernières sous la direction de M. Trélat, architecte de la Ville l, sont restées infructueuses.
1. « On creusa, nous dit M. Paul Robiquel, de longues tranchée? dans tous les sens, au préau do I école du boulevard Saint-Marcel. Les ouvriers mirent au jour trois cercueils de pierre, dont un élait vide , et d'innombrables cadavres empilés les uns sur les autres dans la fosse commune, jusqu'à une profondeur de quatre ou cinq mètres. Les corps étaient en pleine putréfaction el formaient une espèce de boue noire et gluante. L'odeur était si infecte, qu'après plusieurs descentes dans ces tranchées nauséabondes, je dus les Interrompre, après avoir pii- là une sorte de Gèvre infectieuse. Je me souviens des piles d'ossements qu'on rangea dans la cour del'école, qui était vide par suite des vacances. J'ai tenu, entre mes mains,''plusieurs crânes p< balles «■! dont l'un avait encore des cheveux
blonds cl un nœud de ruban noir. Mais on ne trouva pas le cercueil de Mirabeau «'t !«■- fouilles fuient interrompues un peu
Alors ? La conclusion ? Elle résulte des faits même que nous venons d'exposer.
Si Ton n'a rien trouvé ni à Argenteuil, ni dans le parc du Marais, ni au Bignon, ni au Saillant, ni dans aucun des cimetières de Paris où Ion pouvait, supposer qu'avaient été inhumés les restes de Mirabeau, il faut bien confesser que, jusqu'à ce jour, on ignore quel a été leur sort.
Faut-il émettre l'hypothèse que le cadavre du tribun se trouve, ainsi que le conjecture M. Gustave Bord, dans le parc d'un propriétaire, ami de Mirabeau, situé aux environs de Paris ? Ce genre d'inhumation était fréquent pendant le Directoire, on obtenait facilement l'autorisation nécessaire, et c'est ainsi, par exemple, que la marquise de Condorcet avait offert gracieusement au vicomte de Belmonte-Pignatelli, d'ensevelir son fils dans le jardin de la maison qu'elle occupait petite rue Verte (rue Matignon, n° 8).
Les ossements que l'on recherche seraient-ils, comme le veut une tradition, assez persistante, toujours à Clamart ? Il semble que les découvertes de M. Coyecque, notamment la mise au
après, à la suite des plaintes du quartier, nui craignait une épidémie de fièvre typhoïde ou de choléra. L'architecte recouvrit ces fosses, emporta les ossements dans les catacombes — je crois — et les recherches furent suspendues. »
jour de la requête de Mme du Saillant, ruinent à jamais cette légende.
La dépouille mortelle de Mirabeau a-t-elle été rejoindre, après son expulsion du Panthéon, kj> ossements de Marat, cet autre dépanihéonisé, dans le grand ossuaire des Catacombes, « où les avaient précédés les débris ignorés de Danton, de Camille Desmoulins, de la princesse de Lamballe ; ou devaient les suivre les restes de Robespierre et de Saint-Just ? [ » C'est l'hypothèse qui, à nos yeux, mérite le plus de créance; mais l'énigme persiste, en regard d'une solution qui n'offre pas une suffisante certitude pour être acceptée sans conteste.
Est-ce à dire qu'elle soit indéchiffrable ? Nous ne le pensons pas: mais le hasard seul, puisque des recherches méthodiquement conduites ont échoué, est seul capable de nous en donner la clef ^;
E. Beaubepaire, La Chronique des rues
2. Rappelons, incidemment, qu'Eugène Sue prétendait être en — — ion du crâne de Mirabeau {Int. des Cherch., 10 août 1SS7,
col. 452 . Quant au masque mortuaire du tribun, il se trouve à la luis à Carnavalet et à la Société d'Anthropologie.
Quand on visite le petit cimetière de Choisy-le- Iloi, un modeste monument, une stèle d'environ trois mètres de haut, sur laquelle se détache un médaillon en bronze, frappe l'œil du touriste en quête de tombes historiques. En s'approchant, il devient aisé de déchiffrer- l'inscription placée audessous du médaillon et qui identifie le personnage dont il reproduit les traits. On y lit :
ici repose Rouget de Lisle
Au centre de la stèle, une lyre qui traverse une épée rappelle l'officier du génie qui s'improvisa chansonnier, en un jour d'inspiration patriotique, et dont L'hymne, qui L'immortalisa, est
gravé en lettres d'or, sur la colonne de pierre dont nous venons de faire la description.
Le soldat qui avait doté la France de son chant de bataille était mort presque misérable. A Tàge de 66 ans, l'auteur de la Marseillaise avait été conduit à Sainte-Pélagie1 : un billet de 500 francs n'avait pas été payé à l'échéance! C'est en prison que Rouget de Lisle aurait contracté, dit-on. le germe de la maladie qui, en quelques jours, l'acheminait au tombeau2.
Cf. Correspondance historique et archéologique
2. La lettre suivante, que nous avons découverte dans un recueil littéraire Gazette anecdotique, 1882, 2e série, 74), nous donne, sur les derniers moments de Rouget de risle,des détails d'autant plus précieux qu'ils sont restés inconnus de ses biographes : cette lettre est adressée, par un des plus fidèles n mis de Rouget, M. Yoiart. A Monsieur le Commandant Le Forestier >■. Elle est datée de « Choisy. le 2i* juin 1836. »
> Nous n'avons pas pu. mon cher Charles, ni ma femme ni moi, t écrire dans le moment de la catastrophe qui, quoique prévue, par la grave maladie de notre ami Rouget de Lisle, est cependant arrivée plus tôt que nous ne pensions, par la décrois- >.mce rapide des facultés morales et des forces physiques île noire pauvre malade. Le 24. il vint encore seul de sa chambre dan- la salle à manyer : il y rentra ensuite pour n'en plus s'orlir. Il 6C leva encore le lendemain, puis il se coucha le 25 soir, et 1<'- accidents survinrent On employa les sangsues et les sinapisrnes. puis enfin les vésicatoires. Il eut un mieux passa- -.•I [| u.- reconnue plus personne. Il ferma les yeux. Sa respiration s'accéléra, -on agonie commença, et i\ minuit, du 26 au 2~ . il rend il le dernier soupir.
Tel est, cher ami. le récit succinct de:- derniers moments
Il avait pris sa retraite d'officier dès 1796. Quarante ans lui restaient à vivre. Il les vécut dans l'oubli le plus profond, sans qu'on ait, toutefois, de son vivant, songé à lui contester la paternité de cette Marseillaise dont il ne se montra, du reste, jamais vain.
Les réclamtrtions ne devaient surgir que plus tard ; et, en l'absence du principal intéressé, qui n'était plus là pour répondre, le débat devint bien vite âpre, passionné.
Rappelons d'abord les circonstances dans lesquelles fut composé le Chant de guerre pour V armée du Rhin, qu'on ne devait baptiser que plus tard Marseillaise et qui, plus exactement, aurait dû s'appeler la Strasbonrgeoise. Voici comment un confident de Rouget de Lisle a conté Tincident, d'après une version qu'il tenait de celui qui v avait joué le principal rôle :
« Dans la nuit qui suivit la déclaration de la guerre cà l'Autriche et à la Prusse, Rouget de Lisle était invité à souper chez Diétrich. Parmi les convives, se trouvaient, outre les membres de la famille, MM. Victor de Broglie, d'Aiguillon et Alexandre du Chatelet [. Quelqu'un exprima le re-
du meilleur des Français. Il n'est nul besoin de redire les regrets et le vide qu'il laisse dans notre intérieur. •> 1. M. du Cbastellet commandait la forteresse de Schlestadt.
gret que Tannée française n'eût pas un chant digne Je la cause et des idées qu'elle allait défendre.
Si les convives étaient dévoués patriotes, quelques-uns étaient bons musiciens ; Diétrich avait une belle voix de ténor-, sa femme jouait du clavecin: quant à Rouget de Lisle, on connaissait talents sur le violon et sa facilité à tourner le couplet ; on avait même apprécié de lui quelques compositions d'un sentiment tout classique, qui dénotaient un musicien aux tendances sérieuses. Diétrich, s'adressant à lui. l'engagea vivement à entreprendre cette composition, pour laquelle son double talent de poète et de musicien semblait le désigner. Tous les convives se joignirent a lui ; on but du Champagne, on reviril a la politique et on se sépara vers une heure du matin, les tètes échauffées, les convives cherchant a s'exciter les uns les autres par un dernier mot : Aux armes, citoyens, l'étendard de la guerre est déployé !... Marchons J... Soyons libres jusqu'au dernier soupir!... »
On revoit le cadre dans lequel s'est passée la scène; bien mieux, on peut reconstituer la soirée fameuse où naquit le chant immortel, à l'aide d'un récil contemporain '.
On a de lui une lettre datée du 29aVriI 1702, demandant à Diétrich le chant de guerre de M. de liste, qu'il lui avait promis. 1. V. le n° 12<; 3* année) de la Curiosité universelle.
Ce n'est pas à cette soirée même qu'assistait le voyageur dont on va lire la relation; mais, chez le maire Diétrich, l'ordonnance des soirées quotidiennes était réglée, pourrait-on dire, et celles-ci se ressemblaient toutes. Ou va. d'ailleurs, retrouver la plupart des personnages dont Rou'get de Lisle évoquait les noms quarante ans plus tard, et qu'il avait désignés a son confident comme ayant assisté à l'éclosion de la Marseillaise.
Reichardt, maître de chapelle du roi de Prusse, avait entrepris, en I7(J2. un voyage en France, une sorte de mission dont les trois objectifs principaux étaient Strasbourg, Lyon et Paris. Il publia la même aimer, a Berlin, un récit do son voyage, en allemand1, qui abonde en détails pittoresques ou curieux sui l'histoire de la Révolution. La lettre, qui se rapporte à la soirée paieriez le maire de Strasbourg, est particulièrement intéressante; c'est ce qui nous engage à en produire le texte intégral2.
Strasbourg, le 21 janvier 1792.
Au sortir de la Comédie française, très médiocre, nous nous rendîmes chez le maire. Je retrouvai en sa femme
1. Verlraule Briefe uber Frankreich aufeinerRei&eim Jahr 17P2 Geschrieben. Berlin, 1792; 2 vol. in-S Lettres confidentielles sur la France, écrites au cours d'un voyage en Van 1702 .
V. le t. I de l'ouvrage précité, n
la baronne de Diétrich, née Ochs. que j'avais connue à Paris, il y a six ans. M. de Diétrich, auteur de plusieurs ouvrages estimés d'histoire naturelle, était eu ce temps-là homme d'affaires du comte d'Artois, et secrétaire à la guerre...
Quand je fis mon entrée, je trouvai madame entourée de ton tes sortes de gens, depuis le maréchal de camp jusqu'au petit scribe municipal et au bourgeois en bottes et camisole. A mon arrivée, comme à celle de tout visiteur, elle se leva du sofa, un honneur qui ne m'échut jamais de la part d'une dame à Paris.
La conversation roulait presque toujours sur les nouvelles politiques et sur la Constitution. Chacun causait au voisin, ou même émettait son avis en se mêlant au petit bonheur à la conversation générale. Deux groupes seuls jouaient aux échecs. Le maire fumait la pipe dans son cabinet, en faisant une partie de dames avec le commandant. Tous les soirs on met là le couvert pour douze personnes (invitées spécialement, dit ailleurs Reichardt : la réception préalable commençait à neuf heures.
Vers onze heures, nous primes part au souper, et ce fut alors une conversation charmante. Le ci-devant duc d'Aiguillon et le général Broglie, un Français très vif et aimable celui-là même dont la correspondance avec son père émigré s'étale dans les gazettes , m'intéressèrent tout particulièrement. D'Aiguillon est un homme de belles manières, mais très gros. Il n'y avait guère que des militaires à table. Deux officiers d'artillerie extrêmement distingués ils brillent en général tous à leur avantage)^ contrastaient singulièrement avec un vieux colonel des Suisses et quelques officiers d'un régiment allemand. Après le souper le cercle se rétrécit à nouveau, et cène fui plus qu'entre sept personnes que la conversation continua
agréablement jusqu'à une heure du matin... Passé une heure, nous lûmes encore le Moniteur, qui, dans la nuit, avait apporté de Paris l'important décret déclarant traître à la patrie quiconque prendrait part à une délibération anticonstitutionnelle.
Le même Moniteur annonçait, le 6 mai 1792, que ia déclaration de guerre au roi de Bohème et de Hongrie avait été proclamée à Strasbourg le 24 avril précédent : en réalité, c'est le 25 avril qu'eut lieu la proclamation et c'est dans la nuit suivante que la Marseillaise fut composée. Rouget de Lisle l'a confirmé en ces termes [ : « Je fis les paroles et l'air de ce chant à Strasbourg, dans la nuit qui suivit la proclamation de la guerre, fin d'avril 1792. »
La guerre avait été décidée à Paris, le 20 avril : cinq jours plus tard, le maréchal Luckner recevait les dépêches ministérielles qui lui annonçaient ce grave événement. Aussitôt ordre fut donné d'arborer sur la cathédrale les drapeaux aux couleurs nationales (tricolores depuis peu) puis de traduire et d'imprimer la déclaration de guerre.
L'après-midi, entre trois et quatre heures, des détachements de tous les régiments de la ville, des bataillons de volontaires et de la garde na-
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tionale se réunissaient, avec musiques, à l'hôtel de ville. Après que les tambours eurent battu aux champs et les clairons sonné, le maire lut, en français la déclaration de guerre, et le secrétaire delà mairie, en allemand. Puis on se forma en cortège, pour se rendre sur les principales places de la ville, où se répéta la même lecture.
Deux canons des artilleurs de la garde nationale ouvraient la marche. Sur chacun d'eux était planté un bonnet phrygien, orné d'un ruban aux couleurs nationales, flottant au gré du vent. Puis venait la cavalerie de la garde nationale, suivie d'un détachement de carabiniers. Venaient ensuite Les gardes nationaux à pied. Derrière eux, chevauchaient le maire, ceint de son écharpe, et le secrétaire de la mairie. Ils étaient escortés des musiciens de tous les régiments, suivis euxmêmes de détachements de tous les régiments de la ville.
La cavalerie de la garde nationale et les carabiniers fermaient la marche. Tous les tambours (!<• la place assistaient au cortège et en rehaussaient l'importante solennité par des roulements guerriers. Les musiques, par contre, jouaient L'émouvant Ça ira, encore Ça ira, et toujours Ça ira.
Le soir, à la réception du maire, celui-ci exprima le désir de voir créer un chant de guerre
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nouveau, destiné à remplacer le sempiternel Ça ira, dont les troupes étaient forcées de s'accommoder depuis trop longtemps l.
J. Rouget de Lisle), capitaine au corps du génie, assistait à la réception du maire ; aussitôt rentré chez lui, dans une chambre de la grand' rue, n° 15 aujourd'hui n° 126 , il composa d'enthousiasme le Chant de guerre pour l'armée du Rhin, paroles et musique, en s'accoinpagnant au violon. Ses paroles exaltées n'étaient qu'un écho fidèle des clubs du temps. Ce n'était pas son premier essai dans ce genre. Les Strasbourgeois avaient déjà chanté de lui un Hymne à la liberté, orchestré par Plevel, à l'occasion de la fête de l'acceptation de la Constitution 25 septembre 1791).
Rouget de Lisle, après avoir soumis son Chant de guerre à son ami Masclet, officier d'état-major, le porte au maire Diétrich.
Doué d'une belle voix, Diétrich le produit en personne, à la réception ordinaire du soir, en son logis privé, sis rue du Marché-aux-Chevaux, n° 4, aujourd'hui promenade de Broglie, n° 4.
D'après une tradition de famille, Rouget de
1. Ce récit imagé de la proclamation de guerre à Strasbourg a paru dans un journal strasbourgeois du temps. Geschichle der gegenwaertigen Zeit, du 28 avril 1792; la traduction en est due à MF. Reiber.
Lisle aurait fait imprimer et distribuer de suite les paroles de sou Chant de guerre. Mme Louise de Diétrich, née Oehs. femme du maire, raconte à son frère, dans une lettre du mois de mai 1792. qu'elle adapta le Chant de guerre de M. de Lisle au piano, et s'occupa également de son orchestration.
C'est le dimanche 29 avril 1792, qu'avait eu lieu la première audition publique, sur la place d'armes de Strasbourg, de l'hymne composé par le capitaine Rouget : quatre jours avaient suffi pour créer, étudier et jouer le nouveau chant guerrier.
Rouget de Li>le envoya, de Strasbourg, sa composition à quelques musiciens de ses amis, entre autres à Grétry et Gossec, qui lui manifestèrent toute leur admiration.
Comment le chant créé à Strasbourg revint-il de Marseille avec un nom nouveau ? Qui apporta l'hymne de Rouget dans la grande cite phocéenne, d'où il devait voler vers Paris et le monde ? On La longtemps ignoré et les rares historiens qui ont cité le nom du vulgarisateur incontestable de la Marseillaise, n'ont indiqué que vaguement qualité. Des recherches relativement récentes • •ut dissipé le voile qui obscurcissait ce problème.
Le volontaire de 1792, qui fît connaître, à ses compatriotes du Midi, le chant génial composé
peu auparavant par le capitaine Rouget, celui qui l'apporta, pour la première fois, à Marseille, était, en quoi il nous intéresse, un docteur en médecine de la Faculté de Montpellier; il se nommait Mireur. Quelques notes biographiques nous paraissent indispensables pour fixer l'identité du personnage.
Etienne- François Mireur vit le jour dans un petit hameau du canton de Grasse, Escragnolle,où sa famille était établie depuis des siècles. Le père Mireur, qui administrait le village, était un bon bourgeois. « homme de sens rassis, un peu méticuleux, comme les Français de vieille souche, mais d'une honnêteté et d'une moralité indéniables * ».
Deux fils lui naquirent, de son union avec Suzanne Maurel : Alexandre, l'ainé, né le 15 août 1766; Etienne-François, le cadet, né quatre ans plus tard, le 9 février 1770.
Ce dernier, après avoir reçu une solide éducation et une instruction pour l'époque assez élevée, fut envoyé à l'université de Montpellier, afin d'y commencer ses études de médecine.
Â l'origine de la Révolution, la vieille cité uni-
1. Jean Lombard, Un volontaire de 1792 ; Paris, 1892. C'est dans cet ouvrage, qui ne se trouve plus communément en librairie, que nous avons puisé les matériaux de la biographie de notre héi-"-
versîtaire avait témoigné de son attachement aux idées nouvelles. Le 18 décembre 1790, une députation de MM. les étudiants en médecine de Montpellier s'était présentée à la commune, pour offrir à la municipalité le dévouement Je plus entier de ceux qu'elle représentait et qui se déclaraient prêts à s'armer à la première réquisition qui leur en serait faite. Le 29 mai, les professeurs et démonstrateurs de l'Ecole de médecine, et quelques jours après, ceux de l'École de chirurgie, prêtaient en grande pompe le serment qui leur était imposé par la Constitution. C'est dans ce foyer ardent qu'allait être jeté le jeune étudiant dont vase poursuivre la carrière, d'abord sans heurts mais qui, grâce aux circonstances, se trouvera transporté sur un tout autre théâtre que celui de ses débuts.
Dès 1789, Etienne-François Mireur avait pris inscriptions à la Faculté de médecine de Montpellier: dans une lettre d'août 1791, il laissait entrevoir qu'il aurait son diplôme de docteur au mois d'avril de l'année suivante. Le 22 avril, n'ayant pas encore le parchemin rêvé, le, jeune étudiant parlait de s'enrôler; il avait demandé au ministre de la guerre d'être employé comme médecin de l'armée ; du moins l'écrivait-il à ses parents ; en réalité, il avait sollicité le grade de sous-lieutenant dans 1<^ t loupes de ligne.
Le 16 juin, Mireur mande à son père qu'il a passé son doctorat, et qu'il n'attend plus que l'argent nécessaire pour aller retrouver sa famille; son départ reste fixé au 2 juillet; mais, au lieu de partir à celle date, le nouveau docteur quittait Montpellier le 20 juin.
Un arrêté du Directoire du département de l'Hérault portait qu'il serait ouvert, dans chaque municipalité du ressort, un registre d'inscription, pour les citoyens qui désiraient servir en qualité de volontaires. François Mireur figure le treizième sur cette liste, à côté d'un d<j ses camarades, un peu plus âgé que lui1, nommé Goguet, dont le nom est accompagné du qualificatif de docteurmédecin.
Le bataillon de l'Hérault devait se diriger, à jour déterminé, sur Paris, conjointement avec celui de Marseille. En conséquence, la Société des Amis de ÏÈgaillè et de ta Constitution, dont les membres du Directoire de l'Hérault faisaient partie, et qui était la société jacobine de Montpellier, décidait d'envoyer deux délégués a la société marseillaise, à l'effet de s'entendre sur le départ et la jonction des deux contingents. Mireur et ami et condisciple Goguet furent désignés, à l'unanimité; pour cette mis-ion patriotique.
i. Goguet prenait sa neuvième inscription en janvier 1789,
époque à laquelle Mireur prenait la premier'-.
Les deux délégués partirent par les moyens de locomotion alors en usage : diligence, coche ou voiture, qui les cahotèrent, plus ou moins rapidement, sur des routes plutôt mal entretenues.
Le lendemain, 21 juin, au soir, nos deux jeunes gens étaient reçus, avec maintes accolades fraternelles, au sein de la société jacobine de Marseille. Mireur prononça uu discours de style chaud et déclamatoire, en harmonie avec la littérature du temps. Ce fut un enthousiasme délirant.
« Toute la ville était accourue vers l'étroite rue (la rue Thubaneau, où le club tenait ses séance - A grand'peine Mireur et les autres délégués se frayèrent un passage à travers la foule entassée dans la salle, dont on peut évoquer le tumultueux aspect sous l'èclairement des lampes espacées — des quinquets, conquête récente de l'éclairage — tombant de la voûte noircie.
D'abord, la tribune, haute et morne, occupée par les plus ardents ; à cette tribune, le président agitant une grosse sonnette; les assesseurs, ayant devant eux des papiers, des motions diverses, des discours écrits ; les secrétaires, plus bas, écrivant fiévreusement. Ensuite l'auditoire, au milieu duquel on distingue les figures connues des acteurs du drame local, les Mouraille, les Micoulin. les
Ricord, les Beausset ; tout Lin public ému, emporté, battant frénétiquement des mains aux passages significatifs. Enfin, les nombreux citoven^ stationnant au dehors, quand ils ne peuvent pénétrer, écoutant religieusement les paroles menaçantes des orateurs.
On revoit les costumes de l'époque : culotte courte des bourgeois ou pantalon de coton ou de fil du peuple ; habit rattache par des boutons de métal ; tricorne ou bonnet phrygien, dont les patriotes se coiffaient ; gilet à revers, brun, vert ou bleu. Qu'on ajoute les passions du moment, chargeant d'éclairs les yeux, sillonnant les fronts, faisant s'exclamer les bouches ; les gesi les trépignements, les interjections provençales, dont on se servait autant pour anathématiser le roi que pour encourager les patriotes, et l'on aura, par à peu prés, un tableau des réunions révolutionnaires du club de la rue Thubaneau.
On entend la voix vibrante de l'orateur, tout bouillant d'ardeur, de zélé révolutionnaire.
Frères et Amis, la guerre est déclarée!... Le moment est venu où les peuples vont juger lequel vaut mieux, de l'épée des esclaves ou du fer des hommes libres. La guerre oui, la guerre aux détracteurs de nos droits : la guerre à ces vils factieux qui, sous le manteau du patriotisme, nous ont "trompés ou nous trompent tous les jours ; la guerre à ces membres du Comité autrichien, qui est un
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véritable fléau de l'Etat, et dont les démarches ne tendent qu'à détruire l'Egalité constitutionnelle ; la guerre
à tous les tyrans du globe qui, craignant de perdre leurs occupations, se coalisent contre la liberté des Français et s'unissent pour river les fers des peuples...
Frères et Amis, la trompette de la Liberté a sonné le réveil des nations... Les volontés de tous n'obéiront plus servilement aux libres caprices d'un seul ; mais toutes les volontés particulières viendront se briser contre la volonté souveraine de tous : tel est l'immuable état de nature.
Mais, en attendant ce moment heureux, volons en ma^sp à Paris, car la Liberté v est menacée par un tas de fac'.?eiix de nos départements: allons faire retentir aux oreilles de Louis XVÏ et de tous les scélérats qui l'enloureni. ces mots terribles : « Le peuple a voulu ne plus être esclave et il a été libre. Le peuple souverain a cessé de reconnaître et d'obéir à des maîtres et le peuple n'a plus obéi qu'à la loi, résultat de son libre arbitre'... »
Quelle fougue, quelle véhémence dans cette philip pique ! Chacune de ces phrases, selon Fexpression d'un historiographe, semble battre le pas de charge.
La France a déclaré la guerre à l'Europe, tous ses enfants se sont levés, prêts à défendre la mère-patrie. Cette harangue revêt, par endro une allure divinatoire : la passion qui anime le jeune étudiant lui donne L'air d'un prophète inspire.
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Le discours de Mireur, les paroles des autres délégués tombèrent, dans ce milieu surchauffé, connue de l'huile bouillante sur le feu. Le lendemain, la société jacobine de Marseille organisait, en l'honneur de ses hôtes de la veille, un grand banquet, qui réunit près d'une centaine de convives, chez un traiteur dont l'établissement était situé à deux pas du club où avaient coulé tant de flots d'éloquence. C'est à ce banquet que Mireur, se levant au milieu du silence général, entonna le chant sublime que venait de composer l'officier Rouget de Lisle , alors en garnison à Huningne.
On devine l'impression que dut produire ce chant, prononcé d'une voix forte et sonore, « et avec une expression si énergique que tous les assistants en furent électrisés ».
C'était la première fois qu'on l'entendait ; l'hymne belliqueux était encore inconnu à Marseille et, d'ailleurs, dans la plus grande partie de la France.
Mireur avait sur lui plusieurs copies manuscrites du Chant guerrier. Alexandre Ricord et Micoulin, présents au banquet, purent, grâce à cette précaution, insérer le lendemain, dans leur journal1, le Chant de guerre aux armées des fron-
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ticres. qui fut ensuite imprimé séparément et distribué a chaque soldat du bataillon marseillais.
La Révolution avait trouvé l'outil lyrique de vict< )irés : le chant de Rouget deLisle allait sortir mieux trempé du brasier marseillais et, sans la circonstance qui avait amené Mireur à Marseille,
peut-être ce chant n'eût-il pas connu la glorieuse fortune que Ton sait.
Sans le médecin Mireur, qui la révéla aux enfants de la Cannebière. la France et Paris auraient sans doute, longtemps encore ignoré la Marseillaise. Il a fallu que les volontaires marseillais lancent a tous les échos, de leur voix chaude et vibrante, la chanson qui leur avait été enseignée par Mireur, pour que le chant de guerre de l'armée du Rhin devienne notre hymne national.
Où Mireur avait-il appris la Marseillaise ? De gui et comment? À ces questions que posait, récemment, un de nos confrères, nous allons tenter de répondre.
Il esl généralement admis que le premier ti- -'■ typographique du Chanl de guêtre pour l'Armée ati Rhin, qu'on rebaptisa plus tard Marseillaise, fut exécuté, a Strasbourg, par l'imprimeur de la municipalité, nommé Dannbaoli, vers la fin de mai ou dans les premiers jours de juin 1792; or, il existe une édition antérieure de
l'hymne national, dont on a retrouvé, il y a quelques années, un des rarissimes exemplaires.
Qu'on se figure, dit l'heureux possesseur de cette relique1, une méchante petite feuille de papier, pliée en deux, fort mal imprimée, et donnant sur les trois premières de ses quatre pages, les six couplets du chant célèbre, sans autres variantes du texte de Dannbach que : Amour sacré de la patrie, conduis, soutiens nos bras vengeurs ! Comme titre : Chant de guerre pour l 'armée du Rhin, dédié au maréchal Luckner. A la fin : De l imprimerie logotype patenté.
Le capitaine Rosa, premier possesseur, inscrivit son nom au recto de l'exemplaire, et ajouta à la fin, après les mots « logotype patenté » : à Strasbourg.
On présume que l'imprimerie logotype devait être quelque presse mobile, destinée à fournir rapidement de petits ouvrages dans les bureaux ; un produit primitif, d'amateur en quelque sorte, le premier vagissement d'un hymne confié au papier en pleine fièvre d'inspiration et envoyé, sous cette forme primitive, aux amis de l'auteur, dès le lendemain de son éclosion, dans la nuit du 2i au 25 avril 1792.
On est au mois de juin ; l'édition de Dannbach
M. Ferd. Reiber, de Strasbourg
vient de paraître. Des sociétés patriotiques l'acquièrent, ou s'en procurent des copies. Le chant tyrtéen pénètre d'abord dans l'Est et le Nord-Est ; le 17 juin, il est officiellement connu à Montpellier, ainsi que l'atteste une pièce d'une authenticité reconnue.
Le 17 juin était célébrée, à Montpellier, une cérémonie funèbre, en commémoration de la mort du maire u'Etampes, Simonneau, tué dans une émeute, «. A L'absoute, faite auprès de la colonne de l'Esplanade, lit-on dans un manuscrit conservé à la bibliothèque de Montpellier1, succéda le chant que Rouget de Liste avait composé pour l'armée du Rhin et qu'on entendait ici pour la
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La preuve est donc faite que le chaut strasbourgeois n'a pas éclos spontanément dans le banquet marseillais et qu'il était connu des Montpelliérains, avant de l'être des Phocéens.
Un patriote de Strasbourg Favait-il envoyé à un de ses amis de Montpellier; un voyageur l'aura-t-ii importé dans cette dernière ville ? Quoi qu'il en soit. Mi leur était de ceux qui avaient pu entendre l'hymne guerrier à la cérémonie de l'Esplanade, et il eut l'à-propos de le produire dans le milieu le
1. Manuscrit Soulier, de Ja Bibliothèque de Montpellier Duval Jouve, Montpellier pendant la Révolution).
plus capable d'assurer le sort de cet enfant vagabond, que son père, peu après lui avoir donné naissance, avait, dit-on. hésité à reconnaître : ne conte-t-on pas, en effet, que Rouget de Lisle, qui entendait un jour, clamée à pleines voix, la Marseillaise, par un bataillon en marche, demandait, ne reconnaissant plus sa fille : « Que chantent donc ces soldats ? »
Pour résumer, les Marseillais, et cela grâce, nous le répétons, au médecin François Mireur, conférèrent l'immortalité au Chant de guerre de Rouo-et de Lisle.
Ces Marseillais qui devaient abattre la Royauté dans la journée fameuse du 10 août1, étaient les mêmes qui avaient parcouru la France à pied2 et. tout le long de la route qu'ils avaient suivie, avaient lancé à tous les échos, « en vrais fils du Midi, qui ne s'abreuvaient pas que de sang impur », le chant que leur avait révélé Mireur.
Même sous l'Empire et la Restauration, c'est toujours le Chant, Y Hymne ou l'Air des Marseillais3.
1. Les fédérés marseillais attaquent les Tuileries en chantant le chant de guerre de Rouget de Lisle. Ils le popularisent au point de le faire demander dans tous les spectacles, et de lui imposer leur nom.
2. Sur leurs diverses étapes, notamment sur leur passage à Lvon, v. l'Interméd. des Chercheurs el Curieux, 10 février 1887.
Rouget de Lisle adoptera lui-même le nom d'Hymne des
Le terme de Marseillaise n'apparaîtra qu'en 1820, et ce n'est que dix ans plus tard qu'officiellement le consacrera le nouveau roi de France, Louis-Philippe, ex-duc de Chartres, ancien combattant de Jemmapes, où devait se distinguer par son courage le volontaire, docteur en médecine, François Mireur, parrain de la Marseillaise-.
Marseillais, en insérant son chant de guerre dans ses Essais en vers et en prose 1 1796 . sous le titre suivant : Le Chant des Combats, vulgairement l'Hymne des ^ïfarseillais ; Strasbourg, jour de la proclamation de la guerre.
2. Nommé adjudant général, un peu avant la bataille de Fleur rus, Mireur prenait part à la campagne d'Allemagne, avecChampionnet et Bernadotte. En 1797, il se rendait en Italie, et c'est au cours de la campagne d'Italie que, tait général de brigade par Bonaparte, il prenait Rome avec Berthier. Désigné pour l'expédition d'Egypte, il entrait à Malte avec Desaix et bientôt succombait sous les balles ennemies, au lendemain de la prise d'Alexandrie, le 7 juillet lfp8: il était âgé d'à peine 27 ans.
L'étudiant en médecine de Montpellier avait eu une carrière courte, mais combien glorieuse!
Puisque la mode est aux centenaires, on a lieu de s'étonner qu'on ait laissé passer sans la célébrer à son heure, une des éphémérides les plus dramatiques de l'époque révolutionnaire.
Comment n'a-t-on pas rappelé, en septembre 1892, la fin héroïque du défenseur de Verdun, cent ans auparavant, du commandant Beaurepaire ?
En quelques lignes, évoquons l'épisode.
Beaurepaire avait été envoyé à Verdun avec sa troupe, au mois d'avril 179*2. Il commandait cette place, par suite du départ du général Galbaud, lorsqu'elle fut assiégée par les Prussiens à la fin du moins d'août suivant.
Longwy venait de capituler, Verdun était bloqué par les armées de la coalition. Le 31 août, Brunswick fait une première sommation à, la ville assiégée d'avoir à se rendre, si elle veut éviter que ses habitants soient passés par les armes.
Le 1er septembre, les royalistes de Verdun qui font partie du conseil de défense, essaient de soulever les habitants, déjà terrorisés par le bombardement. Une manifestation populaire se produit devant l'hôtel de ville et demande la capitulation.
Beaurepaire refuse de déférer à ces menaces. La majorité du conseil, la municipalité presque tout entière sont pour la reddition. Le commandant reste seul inébranlable.
Le même soir, après avoir fait une dernière tournée d'inspection aux forts et dans les divers postes, Beaurepaire se retirait dans ses/appartements. Dans la nuit suivante, vers trois heures du matin, un coup de feu retentissait, une détonation suivie de la chute lourde d'un corps sur le parquet. La garde accourait, et l'on trouvait le commandant Beaurepaire gisant inanimé dans sa propre chambre.
Beaurepaire s'était-il donné la mort pour échapper à la honte d'une capitulation ; avait-il été victime d'un assassinat ? S'était-il brûlé la cervelle en plein conseil de défense, comme Font avancé certains historiens ?
Ce problème est d'autant plus intéressant à élucider, qu'il peul donner lieu à des considérations médico-légales, qui ne seront pas, nous l'espérons, sans offrir quelque intérêt.
Ecartons tout de suite la dernière hypothèse émise : le suicide de Beaurepaire au milieu d'un conseil de défense. Le fait est matériellement faux, si l'on s'en rapporte aux témoignages Les plus autorisés.
La :>cène, de pure fantaisie, de la séance du conseil dans laquelle Beaurepaire se serait donné la mort, est cependant devenue populaire, grâce à une légende soigneusement entretenue par l'iconographie et le théâtre, autant que par les historiens eux-mêmes.
G'.est la version de Goethe1, de Lamartine dans les Girondins'1, de Michelet3, de Bûchez et Roux 4, de Louis Blanc "\ dans leurs histoires de la Révolution.
Les peintres, les sculpteurs, les graveurs, l'ont maintes fois reproduite 6. Ne la voyait-on pas encore figurer au Salon de 1880, dans un tableau de M. L.-P. Sergent ?
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6. Une estampe représentant la scène, paraissait dès octobre 1792. à Paris, chez Villeneuve, graveur, rue Zacharie-Saint- Séverin, maison du passage, n° 72. D'autres gravures, en noir ou en couleurs, parurent ensuite, figurant le même épisode. Dans toutes, le commandant se tue en plein conseil de défense.
Les contemporains avaient commencé par accréditer cette erreur.
Le 23 novembre 1792, le théâtre de la Nation représentait l'apothéose de Beaurepaire. par Lesur. Les Variétés jouaient, de leur côté, une pièce patriotique, sous le titre de la Mort de Beaurepaire. Au théâtre Fevdeau, on célébrait cette apothéose, avec accompagnement de musique de MéhuL
Un peu plus tard, le 3 février 1793, l'Opéra donnait un à-propos sur le même sujet. De nos jours, enfin, le mélodrame : Les Fils aînés de ta République ou Beaurepaire à Verdun, joué à Paris le 23 novembre 1872. et repris au Chàtelet en 1879, offrait une transaction entre la vérité et le mensonge : Beaurepaire ne s'y donnait la mort ni dans >a chambre ni en séance 'de- conseil, mais sur la terrasse de l'Hôtel de Ville1.
C'est le 6 septembre 1792, d'après le Moniteur, qu'on parla, pour la première fois, à l'Assemblée nationale du suicide de Beaurepaire. « A La suite de ces délibérations, dit le représentant Laporte, qui venait de donner lecture des différentes pièces de la capitulation de Verdun, M. Beaure-
1. L<^ conventionnel Gamon fit aussi une tragédie en trois actes, intitulée Beaurepaire ou la prise de Verdun, qu'il offrit i\ rs'Mpoléon en 1806, et publia à Paris, la même année.
pierre (sic), commandant, voyant que les habitants
exigeaient impérieusement la reddition de la place, s'est brûlé la cervelle *. »
Dix jours apvès, le mercredi 12 septembre, Delaunay aine proclamait cà la tribune de la Législative, que Beaurepaire « s'était donné la mort en présence des fonctionnaires publics, lâches et parjures, qui ont livré le poste confié à son cou-
rage ».
Voici en quels termes la Gazette nationale donne la physionomie de la séance de l'assemblée où il fut question de la mort de Beaurepaire. Peut-être y trouverons-nous quelque élément d'information pour éclairer le débat rétrospectif que nous soulevons.
M. Beaurepaire, commandant du 1er bataillon de Mayenne- et-Loire, s est donné la mort à Verdun, en présence des fonctionnaires publics lâches et parjures qui ont livré le poste confié à son courage... Nous devons regretter sans doute que Beaurepaire ne se soit pas conservé pour la patrie; mais en devons-nous moins applaudir au sentiment sublime qui lui a fait désirer la mort? Et parce qu'il a tranché le fil de son existence, devonsnous en être moins justes et moins reconnaissants?...
Voici le projet de décret que la Commission vous propose.
L'Assemblée nationale décrète que le corps de Beaurepaire, commandant du premier bataillon de Mayenne-et-
Moniteur, n° 252, 8 septembre
Loire, sera transporté de Sainte-Ménehould et déposé au Panthéon français. L'inscription suivante sera placée sur sa tombe : // aima mieux se donner la mort que cU capituler avec les tyrans.
Le président est chargé d'écrire à la veuve et aux enfants de Beaurepaire.
Le pouvoir exécutif est chargé de l'exécution du présent décret l.
Quelques jours après, le président de l'Assemblée, Hérault de Séchelles, envoyait à la veuve de Beaurepaire la lettre qui suit :
Madame,
L intrépide Beaurepaire, votre époux, a terminé par une mort héroïque, quarante années d'une vie guerrière. 11 n'a pu se résoudre à vivre dans une ville qui ne voulait phis être française; il laisse un grand modèle à tous les soldais de la liberté. L'Assemblée nationale, sensible à votre perte, qui est à la fois une perte publique, me charge de vous écrire et de vous envoyer le décret qu'elle \ i. ut de rendra. Y, -..us y verrez, Madame, que la nation française est digne d'avoir des Bru lus pour la défendre.
Puisse la reconnaissance de la patrie consoler votre douleur et celle du fils qui vous reste! Son père est mort pour la liberté ; puisse cet enfant vivre longtemps pour elle! Il ne peut manquer d'être un citoyen précieux à son pays, s'il se rappelle toujours qu'il est le fils de l'intrépide Beaurepair* -.
Réimpression du Moniteur, t. XIII
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La production de ces pièces, d'un caractère officiel, devraient, semble-t-il, entraîner la conviction. Mais il y a mieux. Dans son « Rapport au nom du Comité de sûreté générale et de surveillance sur la reddition de Verdun », Cavaignac s'exprimait ainsi :
... Le conseil défensif accepta une suspension d'armes, et il se sépara à sept heures du soir.
Chacun se rendit à son poste, Beaurepaire se tint au sien jusqu'à deux heures et demie du matin. Il se retira dans une chambre voisine, et dit aux soldats qui servaient auprès de lui qu'il allait y prendre un peu de repos. Là, seul, livré à lui-même, il sentit combien sa situation était cruelle. La trahison du pouvoir exécutif, l'infidélité de l'ingénieurBousinard et du commissaire Pichon, le sort fatal qui lui avait fait échoir le commandement d'une place lâchement abandonnée, livrée à l'ennemi avant qu'elle fut attaquée, la lâcheté de la majorité du conseil défensif. qui lui avait sans doute paru déterminé à capituler, durent frapper à la fois son imagination extrêmement ardente ; le désespoir dut s'emparer de son âme.
Je ne ferai aucune réflexion sur la mort de Beaurepaire ; je laisse à l'histoire le soin d'apprécier une action qui luj a mérité les honneurs de l'apothéose. Je me contenterai d'observer qu'il est à regretter que cet officier, au lieu de se donner la mort, ne l'ait pas reçue de la main d'un ennemi, sur la brèche ou dans la citadelle ; c'est là où son sang pouvait couler utilement pour la patrie... â.
Tous les témoignages sont donc concordants : 1. Réimpression du Moniteur, t. XV. 403.
Beaurepaire se serait volontairement donné la mort, afin d'éviter l'humiliation de livrer a l'en nemi la citadelle dont il avait la garde1.
Des doutes sérieux sur le genre de mort auquel aurait succombé le héros de Verdun ne se sont élevés que plusieurs années après l'événement.
Le docteur Lachèse soutint, en s'appuyant sur le procès-verbal de constat du juge de paix de Verdun, assisté du chirurgien LEspine, que le commandant Beaurepaire avait été assassiné.
Le procès-verbal du juge- n'apporterait, selon notre confrère, dans l'enquête, aucun argument en faveur du suicide.
Il ne dit mot. ni de la place où furent trouvés les pistolets, ni de leur état, ni surtout du trajet ou de la direction des projectiles ; et c'est cependant ce qui importait. Par contre, il s'étend avec complaisance sur les vêtements que portait le
1. Jusqu'à production d'un document qui vienne à rencontre, il n'existe aucune preuve matérielle du consentement de Beaurepaire à la capitulation de Verdun. (Cf. X. de Phtk.ny. Beaurepaire et le premier bataillon des volontaires de Maine-et-Loire à Verdun, juin-septembre 1792. Angers, Grassin. 1911.)
2. Ce procès-verbal, signé par le juge Louis Pertin. par le commissaire des guerres. Pichon, par deux officiers municipaux et le chirurgien LEspine. aurait été emporté par le^- Prussiens en 1793, et ferait partie des Archives de la guerre à Berlin. Il a été publié par Paul Mérat,dans son ouvrage sur Verdun en 1792, épisode historique et militaire. 1849.
commandant, sur l'argent et les différents objets trouvés dans ses poches.
Le procès-verbal de constat du chirurgien, sans être aussi minutieusement détaillé qu'il eût dû Pêtre, est néanmoins assez explicite. Nous le donnons dans sa teneur essentielle.
Constat médical. « Et au môme instant est survenu, sur notre invitation, le sieur Pierre-Charles Lespine, maître en chirurgie, demeurant en cette ville, lequel, après visite et examen faits dudit cadavre, nous a dit et rapporté qu'il avait trouvé le menton, les deux mâchoires, tant supérieure qu'inférieure, la moitié du front et tout le côté droit de la tète enlevés ; le crâne ouvert et la moitié du cerveau emportée, dont on a trouvé plusieurs morceaux d'os épars dans la chambre; que cette mort a été occasionnée par deux coups de pistolets ! que l'on a trouvé déchargés à côté du cadavre ; qu'il n'y a point de doute que ce ne soit le dit sieur Beaurepaire qui se soit donne la mort, ayant trouvé une quantité prodi^euse de sang répandu à côté de lui, qui a jailli jusqu'au plafond et après la boiserie de ladite chambre et sur le matelas qui s'y trouve ; et a ledit sieur Lespine signé avec mesdits sieurs les officiers municipaux, le sieur De vaux et le sieur Pichon.
Signé: Cauyette, Collard, Lespine, Pichon, Devaux, Yinaty et Perrin.
1. Le chirurgien est seul à parler de deux coups de pistolet; tous ceux qui avaient entendu le bruit de la détonation ne parlent que d'un seul coup de feu.
S'il y avait réellement des taches au plafond, il eût d'abord fallu prouver que ces taches étaient bien des taches de sang. Mais ce sang serait arrivé là, en tout cas, porté par le projectile, et c'est le passage, la direction de ce projectile que le procès-verbal médical aurait dû surtout indiquer.
Si. en effet, on avait trouvé, près de ces taches, directement au-dessus de la tête du cadavre, la trace d'une ou de plusieurs balles, le suicide était démontré l.
A défaut d'un rapport médico-légal qui aurait pu être plus soigneusement établi, nous devons parler d'un autre document, celui-là extra-médical et qui. s'il n'était pas entaché de suspicion, eût été de nature à apporter dans ce débat une lumière décisive.
Ce $ocu«ïent n'est autre que le rapport du général Lemoi^e, commandant en second le bataillon de Mayenne- et-Loire, rapport adressé au roi Louis- Philippe sûr la demande expresse du souverain, par celui-là même qui avait succédé à Beaurepaire (I ;i us le commandement de Verdun2. Toutes les
1. Docteur Lachkse, Observations médico-légales sur la mort de M. de Beaurepaire. Extr. de la Revue de i Anjou et du Maine, t. V .
Mémoire sur les événements du siège de Verdun, en 1. présenté au Roi, le 15 janvier 1835, par M. le lieutenant général Lemoine. L'original de ce mémoire se trouve aux archives du Ministère de la Guerre Mémoires historiques, armée du Nord-
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circonstances delà mort du héros sont indiquées « Le lendemain. 2 septembre, à cinq heures du matin, écrit le général Lemoine. lorsque le pontlevis de la citadelle fut baissé, on vint me prévenir que le commandant Beaure paire s'était brûlé la cervelle, dans sa chambre à coucher. Je courus à la maison de ville, ou je trouvai le corps du commandant, sans vie, horriblement mutilé, et baignant dans son sang, par l'effet d'un de ses pistolets qui se trouva déchargé, et qui parut avoir été tiré du côté de la face, ce qui lui enleva une partie de la tête. J'interrogeai le secrétaire, le factionnaire, le domestique qui était à sa porte au moment de la détonation du pistolet ; ce dernier me déclara avoir entendu marcher sur la terrasse et ouvrir la porte de la chambre où reposait le commandant ; et après la détonation, il entendit encore fermer cette même porte et marcher sur la terrasse avec précipitation, en se dirigeant vers l'appartement où étaient en permanence les membres de la municipalité.
« Cet appartement avait également une porte par laquelle on communiquait sur cette terrasse, et par conséquent avec l'appartement du commandant Beaurepaire. Nous fîmes aussitôt des recher-
n°2 6/si. On en a signalé une copie aux archives de Saumur et une autre, prise sur la copie de Saumur, à la Bibliothèque d'Angers.
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ches dans ses papiers, pour nous assurer s'il avait laissé quelques notes pour sa famille, pour moi ou pour quelque autre personne. Mais nous ne trouvâmes rien qui put faire penser qu'il s'était préparé a cette catastrophe.
« Aussi je déclare hautement que je n'ai jamais pu ployer ma raison jusqu'à croire que cette mort fût l'effet d'un suicide. l »
Comment admettre, écrit M. de la Sicotière, commentant le rapport du général Lemoine, que Beaurepaire, « tendre mari et tendre père », pendant les longues heures de méditation douloureuse qui ont précédé le coup fatal, n'ait pas écrit une ligne d'adieu pour sa famille, n'ait pas laissé quelques instructions pour son successeur désigné, pour l'officier qui devait prendre après lui le commandement ? On conçoit aisément un suicide en plein conseil, où le commandant, poussé à bout par les objurgations de l'entourage, harcelé par les pressantes sollicitations de tout un conseil apeuré, se laisse tout à coup gagner par l'aflble-
1. Il est aujourd'hui prouvé que Lemoine s'est déjugé à quarante-trois ans de distance, et qu'il a donné, par ordre, une entorse volontaire à l'histoire (V. la brochure de M. E. Dk.man- Geot, Suicide de Xicofas Beaurepaire; Paris, Menu, 1885,. Dans une lettre écrite huit jours après le drame, et qui se trouve aux archives départementales de Maine-et-Loire, Lemoine n'hésite pas à affirmer que le commandant s'est donné volontairement la mort.
ment général, et dans un moment de lassitude découragée, s'applique un de ses pistolets sur la tempe. Le suicide, presque mélodramatique, est acceptable, bien mieux qu'un suicide solitaire, sans témoin, dans l'obcurité sombre d'un appartement isolé.
L'opinion publique ne s'y est d'ailleurs pas trompée, ajoute M. de la Sicotière l. Pour elle il n'y a et il n'y aura jamais qu'un Beaurepaire : celui qui se brûle la cervelle devant le conseil assemblé. Celui-là est faux, mais du moins il est vraisemblable. L'autre, fùt-il vrai, et son héroïsme fut-il plus calme et plus réfléchi que celui du premier, elle n'y croira jamais. »
En dépit de cette argumentation, des deux opinions que nous venons de produire, nous avouons nous rallier à la thèse adverse.
Sans doute, on peut nous opposer qu'on avait tout intérêt à laisser entendre que Beaurepaire s'était suicidé : cet acte était d'une belle crànerie. et pouvait en imposer à l'ennemi '2. Les honneurs publics qu'on rendit, à cette occasion, à ses dépouilles mortelles, le décret de translation de ses restes au Panthéon, que la suite des événe-
LAmaieur d'autographes, 1er novembre 1S
2. Goethe écrivait au lendemain de lévénement : « Le suicide esl à la fois un acte d'héroïsme et un présage de la résistance que rencontreront les alliés. »
ments empêcha d'exécuter, les arrêts de la Commune de Paris, donnant son nom à des places et à des rues de la capitale *, tous ces hommages étaient d'un salutaire exemple, mais ne prouveraient pas que l'on doive accepter comme définitive l'opinion de ceux qui croyaient au suicide.
Sans doute; mais il y a d'autres présomptions plus sérieuses en faveur de cette dernière hypothèse.
L'opinion générale, tout d'abord, à l'époque2, est en faveur du suicide. Cette opinion est encore corroborée par ce fait, que Beaurepaire, dès le 2cS août, écrivait à son ami Choudieu, député d'Angers, une lettre destinée à être lue devant l'Assemblée, où se trouvait cette phrase : « Assurez le
1. La Commune de Paris arrêta que la section des Thermes de Julien s'appellerait section de Beaurepaire, la place de la. Sorbonne, place Beaurepaire, la rue Bichelieu,rue Beaurepaire. Le nom de Beaurepaire fut, en outre, inscrit sur le côté droit de l'Arc de Triomphe.
2. Il y a quelque vingt ans, nous écrivait récemment M. P. d'Estrée, alors que j'allais fréquemment dans l'Est, à Verdun et à Stenay. une légende, très répandue dans la contrée, avait cours, qui voulait qu'on eût suicidé [\a municipalité de Verdun) Beaurepaire, parce qu'il refusait de se rendre. J'avoue pour ma part, que je n'y crois pas... » Et nous partageons l'opinion de notre collègue en recherches historiques, en dépit des rumeurs qui courent encore {Intermédiaire, 1864; Pétigny, op. cit., 159 et suiv., etc.)
Corps législatif que lorsque lennemi sera maître de Verdun, Beaure paire sera mort. »
Si l'on accepte la version de l'assassinat l, comment expliquer qu'aucun accusé ne fut poursuivi sous la prévention de menaces contre Beaurepaire, ou soupçonné d'avoir été l'auteur ou le complice de sa mort 2 ?
Pourquoi le conventionnel Cavaignac, chargé de rechercher les causes de la reddition de Verdun, Cavaignac qui avait les pouvoirs les plus étendus et dont les convictions républicaines ne font doute pour personne, pourquoi Cavaignac n'a-t-il pas cherché à venger la mort d'une prétendue victime des royalistes ?
Et puis, de quelle audace l'assassin n'aurait-il pas fait preuve, en attaquant un homme d'une vigueur physique peu commune, et qui, au dire du général Lemoine, avait toujours à portée de la main ses deux pistolets d'arçon ?
D'autres preuves en faveur du suicide ont, d'ailleurs été tirées de la topographie des lieux : l'assassin ne pouvait fuir par le bâtiment de gauche, occupé par les sergents de garde ; en revenant sur ses pas il s'exposait à se faire arrêter dans les
1. Cette version a été admise parle grand historien allemand Sybel, dans son Histoire de la Révolution française (traduction de ISsii.
Moniteur Unw , 2 mai
pièces du bâtiment de droite par les soldats du poste, mis en éveil par la détonation '.
Pour nous, la conclusion s'impose : le commandant Beaurepaire s'est donné ta mort dans sa chambre, et non an sein du conseil de défense.
Bien, dans les documents exclusivement du domaine médical, ne permet d'infirmer ïhypolhèse du suicide, qui reste, pour nous, la seule version acceptable 2.
1. Recherche de la vérité sur les causes de la mort du commun danl Beaurepaire. défenseur de Verdun en 1792 : rapport présenté par M. Gabriel Desclosières, sur un travail de M. Dommartin. Paris. Ernest Thorih, 1$
2. La déposition d'un témoin. M. Mondon. recueillie par M. G. Desclosières-, dans sa substantielle brochure, ne laisse aucun doute sur la réalité du suicide. Avec M. Mondon nous disons: « Tout repousse l'idée d'un assassinat, tout se réunit au contraire pour prouver qu'il y a eu suicide. » La cause, pour nous, --t définitivement jugée.
LE PRÉTENDU VERRE DE SANG DE MIk DE SOMBREU1L
Nous voyons s'esquisser un sourire sur les lèvres de nos lecteurs, et ce sourire n'a rien qui encourage. Vouloir pénétrer une énigme à plus de cent ans de distance, alors que témoins et acteurs ont disparu ; prétendre donner la clef d'un mystère, obscurci par l'esprit de parti, déformé par la suite des temps, tandis qu'avec un système judiciaire et un appareil policier tels que n'en connurent jamais nos pères, nous ne réussissons pas à débrouiller Fécheveau d'une affaire en apparence des plus simples, est, pour le moins, de la témérité.
Fidèle à notre méthode habituelle, nous exposerons les faits, nous dirons à quelle solution vont nos préférences, laissant à chacun le soin de prononcer, pièces en main, comme il lui conviendra
Qu'on ne s'imagine pas que nous ayons plaisir à prendre les historiens en défaut, et que nous nous réjouissions de substituer la réalité brutale à la légende plus ou moins embellie. Nous n'avons, est-il besoin de le répéter, d'autre souci que la recherche du vrai, reprenant à notre compte le mot de Lessing, qu'il faut « rendre justice même au diable ».
Si nous abordons à nouveau un problème qu'on pouvait croire résolu, c'est qu'une pièce, un document, dont l'importance n'est pas contestable, a été révélé, permettant de rouvrir l'instruction d'un procès que l'on avait lieu de tenir pour définitivement jugé.
Il y a quelques années *, le docteur Turgard, chef du service de gynécologie à la Policlinique de Lille, assistait une jeune femme à son premier accouchement, quand le mari, pour l'aider à tromper les longueurs de l'attente, lui apporta un livre, qui lui venait de son grandpère, docteur en médecine, depuis longtemps décédé.
( l'était Y Atlas d'anatomie de Blandin.
lui le parcourant, notre confrère trouvait, entre les feuilles, quelques figures d'anatomie, peintes à l'aquarelle, puis, un peu plus lôin,tom-
1 1904. Cf. Annales de la Policlinique de Lille, décembre;
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bait en arrêt devant un dessin au lavis, représentant les organes génitaux d'un pseudo-hermaphrodite, avec, au-dessous, cette légende :
« Parties génitales externes du nommé Voilant, 70 ans (salle Saint-Louis, n° 7). »
Au dos, se trouvait cette note : Vollant était l'individu oui fit boire un verre de sang a Mlle de
SOMBREUIL
Voilà qui était bien fait pour piquer la curiosité.
Le docteur Turgard, très intrigué par cette découverte, pria son client de lui confier ce dessin, et lui demanda des renseignements sur son aïeul. Il apprit alors ce qui suit.
Le docteur Raoul, auteur du dessin, mort à l'âge de 34 ans, à Dunkerque, au cours d'une épidémie de choléra, qui sévit dans cette ville vers 1848, était étudiant en médecine dans le service de chirurgie du professeur Blandin, en 1834 : cela ressortait d'un recueil manuscrit des leçons de clinique, professées par ce chirurgien à Beaujon, en cette année 1834, et rédigées par Raoul.
C'est dans les environs * de 1834, soit avant, soit
1. Cène doit pas être, en tout cas, pendant l'année 1834, que le dessin a été fait, car on ne le retrouve pas dans le volume, très complet, renfermant les cliniques de Blandin illustrées, elles aussi, de quelques aquarelles, représentant des tumeurs enlevées par le maître et accompagnant des observations de malades.
après, que le docteur Raoul avait pu observer, à la salle Saint-Louis de l'hôpital Beaujon. le nommé Voilant.
Celui-ci, ayant 70 ans vers 1834, avait donc _^ ans en 1792; il était en âge. par conséquent, de commettre Faction qu'on lui prête, et dont il paraît s'être vanté devant ceux qui le soignaient.
Était-ce pure forfanterie, ou le remords lui avait-il délié la langue ? Acceptons, en tout état de cause, son aveu, et recherchons ce qui est de nature à le confirmer, ou à l'infirmer.
Et d'abord, que disent les contemporains de l'événement ?
De 1792 à 18UU. les publications, tant officielles qu'officieuses, républicaines comme rovalis! ne font aucune allusion au fait qu'a perpétué la tradition; aucune ne parle de l'horrible sacrifice demandé à la jeune fille, pour sauver l'existence de son père [.
Aucun des codétenus de Mlle de Sombreuil, à
1. M. Louis Combes a dépouillé, à cet effet, le Moniteur, les •lutions de Paris, de Prudhohme : le Tableau des prisons de Paris. Y Histoire de la Révolution du 10 août, de Pi.ltikr : Y Histoire particulière des événements de Septembre, dfl MatoN ru: la Vahiné, ces deux dernier* royalistes; le JourO-âldê Coittàfit, dalla 1 Almanach des Prison*, reproduit plu- tard flâna les Mémoires sur le* Priions; can< compter Rioiti r [Mémoifti d'un dèlenu : Hontjoie Histoire de la c .njuratio/, ne d'Orléans- ; Phu-
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la prison de Port-Libre (ancien Port-Royal, actuellement la Maternité), ne lui a rappelé son trait d'héroïsme. Un jour que les prisonniers étaient réunis, le poète Vigée débita une pièce de vers; un autre prisonnier, Coittant, chanta une romance en l'honneur de Mlle de Sombreuil, mais du verre de sang il ne fut point question1.
Cazotte, détenu à la même époque que Mlle de Sombreuil, écrivait : « C'est par exagération qu'il a été dit qu'un verre de sang des victimes ait été versé à Mlle de Sombreuil; les verres portaient les traces des mains auxquelles ils servaient, et la même santé avait été imposée à ma sœur ~. »
La marquise de Fausse-Landry 3, qui était dans la même chambre que Mlle de Sombreuil à P Abbaye, parle avec admiration de son dévouement, mais ne souffle mot du sanglant épisode.
La première trace écrite de cette tradition se trouve dans une des notes du poème de Legouvé, sur te Mérite des femmes, dont l'édition originale date de 1801.
dhomme (Hist. générale et impartiale des erreurs, des fautes et des crimes de la Révolution). Nulle part, Fépisode du verre de sang n'est rapporté.
Quelques-uns des fruits amers de la Révolution
Edouard Fournier 1 la mentionne dans l'édition de ce même ouvrage, datée de 1838'.
Quand Legouvé publia son livre, qui fit grand bruit à son apparition, il ne s'éleva pas, dit-on, la moindre protestation ; or, des réclamations ne se seraient-elles pas produites contre sa version, >i elle avait été reconnue mensongère ? Ceci n'est pas un argument probant; car qui avait intérêt a la démentir? Les révolutionnaires ? mais on vivait à une époque où il était prudent, pour eux, de se tenir coi.
Legouvé aurait du, en tout cas, nous dire de qui il tenait son information. Etait-ce de Mlle de Sombreuil elle-même ? Ou de quelqu'un qui l'avait ouï dire par elle ? Il semble, au contraire, du moins dans les premières années qui ont suivi l'événement, que l'héroïne n'en ait pas tiré va-
Iiilé.
Une dame de Montonchon, « qui avait beaucoup connu Mlle de Sombreuil », devenue Mme de Villelume, assure que celle-ci ne manquait pas de protester, toutes les fois qu'on lui rappelait Tincident du verre de sang; et elle le rapportait ainsi :
« Les meurtriers, touchés de mes efforts pour sauver mon père, m'accordèrent sa vie et m'eni-
1, L'Esprit dans l'Histoire.
In-8, i» W
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menèrent devant la porte d'un café voisin. L'un d'eux, ayant demandé un verre d'eau sucrée, m'en fit boire quelques gouttes qui me l'animèrent, mais ses doigts teints de sang avaient lâché le verre1. »
Louis Blanc2, qui déclarait tenir le renseignement d'une dame respectable, laquelle le tenait elle-même de Mlle de Sombreuil, conte le fait à peu près de la même façon.
Quand Mlle de Sombreuil eut désarmé les meurtriers, à force de courage, de beauté, de dévouement et de larmes, elle sembla sur le point de s'évanouir. « Un de ces hommes barbares, saisi d'une soudaine émotion, courut à elle et lui offrit un verre d'eau, dans lequel tomba une goutte de sang que l'égorgeur avait à ses mains. »
Telle est, conclut l'historien, « l'origine de la fable hideuse, où l'on nous montre Mlle de Sombreuil, forcée, comme condition du salut de son père, de boire un verre de sang ».
Ce qu'il y a de plus curieux, ajoute Louis Blanc, c'est que Mlle de Sombreuil racontait la chose, pour prouver que les hommes de Septembre, tout cruels qu'ils furent, n'étaient p^int absolument inaccessibles à la pitié3.
Histoire de la Révolution, t. VII
3. L'Esprit dans l'Histoire, d'Ed. Fournier (Paris, 1882), 398.
37f. LÉGENDES ET CURIOSITÉS DE L HISTOIRE
Mlle de Sombreuil. venons-nous de dire, devint Mme de ViHelume. Elle Laissa un fils1, le comle .1.- \ ilIelume-Sonibreuil. qui. clans une lettre rendue publique '\ maintint la réalité du verre de sang donné à sa mère, corroborant son récit par un certain nombre de détails des plus circonstanciés, sinon des plus véridiques.
M. de Yillelume disait, entre autres choses, que le sang provenait d'un gentilhomme, M, de Saint-Mart, à qui on avait fendu le crâne. « Alors, la jeune fille couvrit son père de son corps, lutta longtemps et reçut trois blessures. » C'est la première fois qu'il est question de cette particularité ignorée ou passée sous silence par tous les historiens des massacres.)
Mais le récit devient de plus en plus romanesque : « les cheveux, qu'elle avait très longs, furent défaits dans la lutte ; elle en entoura le bras de son père et, tirée dans tous les sens, blessée, elle finit par attendrir ces hommes. L'un d'eux, prenant un verre, y versa du sang, sorti de la tête de M. de Saint-Mait. y mêla du vin et de la poudre et dit que, si elle buvait cela à la santé de la nation, elle conserverait son père. Elle le fit sans hésiter et elle futportéeentriompheparcesinèineshommes»,
Kl le étail morte en
•_'. Granier de Cassagnac l'a reproduite, dans son Histoire des Girondins, t. II. \
Fie 24. — Mademoiselle de Sombreuil
(D'après une lithographie de Belliard)
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Depuis ce temps, dit en terminant le comte de Villelume, « ma mère n'a jamais pu porter les cheveux longs, sans éprouver de vives douleurs. Elle se faisait raser la tète. Elle n'a jamais non plus pu approcher du vin rouge de ses lèvres et, pendant longtemps, la vue seule du vin lui faisait un mal affreux ».
Avant de discuter ce témoignage, il convient d'ajouter à ce qui précède le récit fait par Mlle de Sombreuil elle-même l, en 1796, en présence de M. Hochet, qui fut depuis secrétaire général du Conseil d'État (de 1816 à 1840). Dans ce récit, première version due à l'héroïne, il n'est pas un instant parlé de M. de Saint-Mart, que M. de Villelume a introduit dans le débat. Comment, d'ailleurs, Mlle de Sombreuil aurait-elle pu si bien discerner que le sang provenait de ce gentilhomme, et non d'une autre victime ?
Elle s'est bien gardée d'être aussi affirmative que son fils, et bien lui en a pris, car M. de Saint- Mart. — le registre de l'écrou de l'Abbaye en fait foi, — fut massacré dans la nuit du 3 au 4 septembre, tandis que M. de Sombreuil n'a passé en jugement que le 4, vers onze heures du matin, au dire de la marquise de Fausse-Landry, témoin oculaire.
Intermédiaire <les Chercheurs, 25 avril
On pouvait déjà concevoir des doutes, à voir le silence gardé par tous ceux qui, après avoir été témoins des massacres de l'Abbaye, en avaient noté les moindres incidents ; les contradictions du principal acteur du drame [ ne pouvaient servir à les dissiper, bien au contraire.
Du reste, comme on en afaitla juste remarque -, « pour admettre que les massacreurs aient proposé à sa fille l'horrible condition de boire un verre de sang, il faudrait que M. de Sombreuil eût été préalablement condamné à mort par le tribunal de Maillard, — celui qui présida aux massacres de septembre, — puis jeté dans la rue Sainte- Marguerite ; mais alors on verrait sur le registre la mention : Mort ! et non celle : En liberté!
« D'un autre côté, ce ne peut être dans la salle même ou l'on jugeait qu'une pareille propo-
1. « On ne saura jamais le fin mot à propos du verre de sang, parce que M1!e de Sombreuil variait les détails de l'épisode selon l'impression du moment. Tantôt elle affirmait que c'était duvin, tantôt du sang, Généralement, elle opinait pour un verre de vin taché de gang. Le contenu du verre sera toujours un mystère, parce que M'le de Sombreuil ne savait pas elle-même quelle boisson on lui avait présentée. » Extrait d'une lettre du petit- I fils de M. B. Storm, avocat célèbre à Bar-le-Duc (Hollande), à | L*gpoque de la Terreur, devenu plus tard chef du pouvoir exé- | cutil et chez qui séjourna, pendant plusieurs semaines. Mlle de Sombreuil, en 1799. Cette lettre a été publiée dans Y Intermédiaire
Chercheurs, du 10 août 1888.
M. Alex. Soiti.L, dans le Droit, du 27 septembre 1S
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sition aurait été faite, puisque Ton n'y massacrait pas; il faudrait donc supposer qu'un verre de sang eût été apporté du dehors, ce qui est inadmissible au point de vue physiologique, à raison de la coagulation, pour ainsi dire instantanée, de ce liquide1. » On pourrait, en etï'et, obtenir du sangliquide, au sortir même du vaisseau, mais il se coagule très rapidement à l'air libre et, coagulé. il n'est pas potable. Nous en revenons donc à la version la plus humaine, la plus naturelle : celle du verre de vin, présenté par des mains ensanglantées 2.
C'est, assurément, moins touchant, [moins dramatique que la tradition embellie par Part et la poésie, mais c'est infiniment plus vraisemblable3.
1. Ln verre de sang aurait été offert cependant à M. B.. horloger, à l'époque même où se passait l'épisode de Mlle de Sombreuil. Pour les détails, cf. Y Intermédiaire, du 25 juin 1888.
2. Dans le compte rendu du Salon de 186S, Jules Janin. parlant d'un tableau de M. Marius Abel, M. et M-e de Sombreuil devant le tribunal de V Abbaye, le -1 septembre 1792, écrit : « Nous félicitons M. Marius Abei d'avoir écarté de son sujet le fameux verre de piquette rouge, que bien des gens s'obstinent encore à transformer en verre de sang. »
3. Outre les noms cités dans le cours de cet article, nous devons mentionner, comme ayant réfuté la légende, G. Dlval. Dict. de la Conversation, 2e édition, t. XVI, 266 ; Maurice, llist. des Prisons de la Seine, 18-10. Par contre. A'. Hugo [Odes et Ballades) l'a consacrée, dans une poésie fameuse.
PIÈCES JUSTIFICATIVE
Nous avons fait allusion, au cours de notre étude critique, à une pièce récitée par Quittant, à Port-Libre Port-Royal d'autreloi-. — Maternité d'aujourd'hui).
La réunion s'est tenue dans le « sallon » de Port-Libre le 18 nivôse an II, peu de temps, par conséquent, après les événements. Mlle de Sombreuil élait présente. Coittant, dans sa pièce de vers, ne fit. comme nous l'avons dit, aucune allusion au verre de sang.
Le citoyen Grappin raconte comment il a sauvé le citoyen Sombreuil ; il expose ensuite comment la fille de M. de Sombivuil s'est dévouée: et. là non plus, il n'est fait aucune allusion à l'acte tragique.
D'après te récit même du témoin, l'on se demande à quel moment cet acte aurait pu se passer. Les lignes qui suivent sont extraites de l'Histoire des prisons de Paris el des Départements t Mémoires rares el précieux, rédigés par P.-J.-B. ?sougar.l
« Le citoyen Coittant a donné lecture d'une romance <l composition, sur le dévouement de la citoyenne Sombreuil, qui. à la journée du - septembre., a arraché son père <[<-> bras sanglants des assassin*. La voici.
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TRAIT HISTORIQUE DE PIETÉ FILIALE
Air du vaudeville de « la Soirée orageuse ».
Tendre Sombreuil, à ton aspect,
On sent couler de douces larmes:
On est saisi d'un saint respect,
L'âme goûte les plus doux charmes.
Ta filiale piété
Fait qu'on t'honore et te révère :
Tu trouvas l'immortalité,
En sauvant les jours de ton père.
Je vois encor ton foible bras
Détourner la hache homicide,
Et retenir les attentats;
Je t'entends d'une voix timide
T'écrier : ... « Ne le frappez pas...
Respectez cette tète chère...
Faites-moi subir le trépas,
Mais conservez mon tendre père!... »
Tu fais un rempart de ton corps,
Et tu remportes la victoire.
Aussi tes généreux efforts.
A jamais assurent ta gloire.
Tes pleurs charment les furieux;
Ils s'arrêtent... ton âme espère...
Tes cris sont entendus des cieux,
<Jui sauvent les jours de ton père.
« La citoyenne Sombreuil étoit présente; elle écoutoit, la tète baissée; son visage étoit baigné de pleurs. L'auteur de la romance s'avance vers elle et lui dit :
« En célébrant le courage, je n'ai suivi que l'impulsion de mon cœur, et je me trouve très heureux d'avoir pu rehausser l'éclat de la vertu captivante, en consacrant le récit d'une belle action. »
— « Citoyen, répondit la citoyenne Sombreuil. j'en ai reçu Ja récompense dans le lems, je la reçois encore aujourd'hui. »
« Le citoyen Grappin, sur l'invitation de plusieurs prisonniers, nous a donné les détails les plus curieux sur divers événements arrivés dans les premières journées du mois de septembre 1792. Ce brave homme est parvenu à sauver soixante ou soixante-dix victimes, parmi lesquelles sont les citoyens Sombreuil. Cahier, le juge de paix de la section du Temple. Duperron. juge de paix de celle de Bonne-Nouvelle. Valroland. maréchal-de-camp, un marchand de bois de Nancy, douze femmes: pour les autres, il n'a jamais su leurs noms.
« Grappin étoit un des huit députés de sa section Contratsocial nommés pour aller réclamer deux prisonniers qui alloient être égorgés
« Grappin alloit sortir de l'Abbaye, lorsqu'il rencontre les exécuteurs qui amenoient le citoyen Sombreuil, gouverneur des Invalides. Il parvient à suspendre leur fureur ; la soif du meurtre s'éteint un instant chez ces monstres tout haletants de carnage. 11 s'approche du citoyen Sombreuil: celui-ci l'assure qu'il n'a pas quitté son poste au 10 août, qu'il n'a contre lui que quelques dénonciations, que ses ennemis «nt surpris à la bonne foi d'un petit nombre d'invalides.
« Grappin le fait conduire dans un cabinet retiré : les bourreaux n'avoient pas quitté leur proie. La fille du citoyen Sornbreuil s'étoit précipitée à leurs genoux : « Prenez ma vie. leur disait-elle, mais sauvez mon père »
« Grappin essaie de fléchir les assassins, il leur propose d'envoyer des commis-aires aux Invalides, pour s'assurer >i véritablement Sombreuil n'avoit pas quitté l'hôtel Le K> août. Maillard expédie l'ordre ; on part. On rapporte une lettre du major, qui atteste la vérité du fait... Les égorgeurs ne la trouvent pas valable. Grappin insiste :
— « Mais, citoyens, vous ne prononcerez pas un jugement inique; vous entendrez ses dénonciateurs ; les vieux défenseurs delà Patrie sonl incapable.-, de trahir la vérité. Ordonnez, je par- avec quatre citoyens dignes de votre confiance, nous irons aux Invalides, et nous eo rapporterons des témoignage
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dignes de foi- » Les assassins balancent un instant: ils cèdent. Un second ordre est expédié.
« Grappin arrive aux Invalides, il é toit quatre heures et demie du matin: le major se lève, les pouvoirs sonl exhibés, la générale bat, les invalides se rassemblent dans la grande cour au nombre de huit cents.
« Grappin monte sur une table. <■< Amis. s'éerie-t-il. que ceux qui ont des dénonciations à l'aire contre Somhreuil. passent d'un côté : que ceux qui n'ont rien à dire passent de l'autre. »
« Douze s'ébranlent et en entraînent cent cinquante : ils vouloient écrire et motiver leurs dénonciations. Grappin n'avoit qu'une heure pour sauver le citoyen Somhreuil. « Nous n'avons pas le temps d'écrire, leur dit-il : encore une t'ois, que ceux qui ont des plaintes à former les fassent publiquement, et qu'ils ne parlent que d'après leur âme et conscience. »
« Une dispute survenue entre quelques invalides faillit faire perdre à Grappin le fruit de ses soins généreux. De braves gens qui n avoient rien à reprocher au citoyen Somhreuil. ne vou- 1 oient' pas passer du côté des dénonciateurs, malgré les instances et les menaces de quelques séditieux: la rixe prenoit un caractère inquiétant : des coups de crosse avoient déjà été donnés, lorsque Grappin l'ail retirer des rangs les plus mutins et les l'ail conduire dans leurs chambres. Quand le calme est rétabli, il recommence l'épreuve, et la minorité articule verbalement ses dénonciations.
« Dans cet état de choses. Grappin témoigne sa satisfaction aux invalides, et fait remarquer aux commissaires qui l'accompli .rnoient. que la très grande majorité n'avoit point inculpé le citoyen Somhreuil. qu'elle lui avoit au contraire rendu justice; il leur fait aussi observer que l'esprit de parti avoit seul dirigé les dénonciations qui avoient été faites.
« Après cet exposé, il invite les commissaires à circonstanciée le rapport des faits ; ceux-ci s'en excusent et répondent à Grappin que ce qu'il dira sera bien dit. et qu'ils sont disposés à l'appuyer de toutes leurs forci
« On retourne à FAbbaye. Arrivé devant les juges, Grappin rend eompte de sa mission. Les égorgeurs ne paraissent pas satisfaits; il presse, il invoque le témoignage des commissaire-: le jugement est rendu. Sombreuil est acquitté. Il vole vers ce citoyen et sa fille qui étoient restés dans le fatal cabinet; il leur annonce leur délivrance; il les accompagne jusqu'au dehors de la prison: il les montre à la populace, en lui disant : « C'est un brave officier, c'est un bon père de famille. »
es les avoir conduits quelques pas, il'les embrasse et les confie à des hommes qui reconduisoient chez eux le peu de citoyens qui échappaient à la boucherie » Extrait de : l'Histoire des prisons de Paris et des Départements contenant des Mémoires rares et précieux, le tout pour servir à l'Histoire de la Révolution Française, notamment à la tyrannie de Robespierre et de ses agents et complices. Rédigé et publié par P.-J.-B. Nougaret, à Paris, l'an V. juin 1797 ; tome 11. Journal des événements arrivés à Port-Libre depuis le ~1~ frimaire l'un If, jusqu'au 6 thermidor l'an III.
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Dana une page de Lamartine, trop pou connue, ce g voyant ... qui fut, en même temps que le chantre ie plus lyrique de son temps, l'homme qui eut, à une minute décisive, la conduite des destinées d'un peuple, le poète-prophète a porté sur la Révolution un jugement qui pourrait bien être celui de la postérité.
« Le crime, écrit l'auteur des Girondins, a tout perdu en se mêlant dans les rangs de la République. Combattre, ce n'e^t pas immoler. Otons le crime de la cause du peuple, comme une arme qui lui a percé la main et qui a change la liberté en despotisme. Ne cherchons pas à justifier- Péchafaudpar lapatrie, et le- proscriptions parla liberté. N'endurcissons pas l'âme du siècle par le sophisme de l'énergie révolutionnaire : laissons bob cœur a l'humanité, c'est le plus sur et le plus infaillible de ses principes et résignons-nous à la condition des choses humaines.
o L'histoire cle la Révolution est glorieuse et triste,' comme le lendemain d'une victoire et comme ia veille d'un autre combat. »
Pourquoi faut-il qu'ailleurs, le môme écrivain, par une contradiction trop fréquente de l'esprit humain, émette ces réilexionsj
« Une nation doit pleurer ses morts, sans doute, et ne pas se consoler d'une seule tète injustement et odieusement sacrifiée ; mais elle ne doit pas regretter son sang, quand il a coulé pour faire éclore des vérités éternelles. Dieu a mis ce prix a la germination et à l'éclosion de ses desseins sur l'homme. Les idées végètent de sang humain. Les révélations descendent des écha-
fauds. »
Le poète entendait-il justifier les excès de la Terreur, les novades de Nantes, les massacres avant tout jugement, l'exécution des femmes, et des femmes portant dans leur sein un petit être innocent et que cette situation aurait dû rendre inviolables ? Ici nous touchons à une des accusations les plus graves qui aient été portées contre la tyrannie jacobine : celle d'avoir fait guillotiner ; femmes en état de grossesse, d'en avoir lai exécuter, quand elles étaient à peine remises des suites de la délivrance.
Avant l'exposé des faits, rappelons sommairement comment on traitait les malheureuses qui
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se trouvaient dans l'état que nous venons de dire, sous les régimes qui ont précédé Celui que vient de remettre en cause une récente publication1.
L'historien de l'obstétrique Mattei, a fait observer que la femme grosse a toujours été au nombre des personnes qu'on devait respecter, même dans les combats.
Dans la Bible, se trouve déjà édictée une loi, qui punit sévèrement les auteurs de blessures faites aux femmes enceintes et qui auraient interrompu le cours de la grossesse. « Si deux hommes se battent et frappent une femme enceinte, est-il dit dans la Vulgaie, et qu'elle en accouche, et que cependant, elle ne meure pas elle-même, celui qui Ta frappée sera obligé de payer ce que le mari de la femme voudra et ce qui aura été ordonné par les juges. »
Dans le recueil, bien connu, de théologie musulmane, FA Klab, il est écrit que la peine capitale sera prononcée contre « la personne qui, en blessant une femme enceinte, occasionne sa mort avant ses couches, ou celle de Tentant qui, ne vivant, meurt peu après ».
Brouardel a rapporte, d'après Engelmann et
1. Les Femmes enceintes devant le tribunal révolutionnaire, d'après des documents inédits, par le docteur Max Billard, librairie Perrin et O.
Iï'»<!<jL que, en Aiinam, - si au cours d'une rixe, une femme enceinte reçoit des « coups assez vio- • lents pour déterminer un avorte ment, le coupable est condamné à 60 coups de bambou et un i an de fer ». D'après le même, « si une femme enceinte prisonnière a eu à subir, par ordre du aagistrat, des mauvais traitements, ayant pour « conséquence de provoquer l'ayortement, celui « qui en a donne Tordre est condamné à 80 coups « de bambou et à 3 ans de fer ».
Mais il s'agit, en l'espèce, d'accouchement prématuré, provoqué par le traumatisme. Voyons plutôt, dans les monuments de la législation, quel traitement on appliquait à la femme, en état de grossesse, qui s'était rendue coupable d'une action criminelle.
D'après un érudit estimé, l'exécution publique d'une femme était autrefois un spectacle rare. En 1449, une grande quantité de peuple se rendit à ce spectacle, et spécialement des femmes et filles, «■ pour la grande nouveauté que c'estoit de voir pendre, dans M France, nue femme, car oncques cela ne se feul veu dedans ce royaume ». Ce n'est pas tout a fait exact, car on trouve mentionnée. 1269, la condamnation ;> mort d'une femme, qui donnail ;i -«>- victjines les breuvages pour les endormir, afin de i<'- dévaliser plus à l'aise. Noa
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modernes entôleuses pourraient s'autoriser de ce précédent.
C'est seulement à la fin du seizième siècle que se découvre un arrêt qui vise plus particulièrement notre sujet. Cet arrêt, daté du 2 avril 1591, énonce que « la nommée Marie de Seurre, femme de Mc Nicolas Le Queux, précédemment veuve de Claude de Champagne, receveur général des finances en Champagne, à Châlons, a empoisonné et fait mourir son dit premier mari, et la condamne à faire amende honorable devant l'église de Saint-Alpin, tenant en main une torche du poids de deux livres, déclarer son crime et son repentir et ensuite être pendue et étranglée en la place publique, son corps brûlé, ses biens confisques, sauf une somme de 1.000 écus pour les enfants du dit Champagne. 50 écus aux trois ordres mendiants et 100 écus pour les dépens du procès ».
Cet arrêt ayant été lu à la condamnée en sa prison, elle se mit à crier : Mon Dieu, que deviendra lenfanl dont je suis grosse ! La Cour délégua deux médecins et quatre matrones, charges de vérifier la déclaration de ladite et. sur leur rapport, ajourna l'exécution. Il suffisait donc, en ce temps, à une femme de se déclarer enceinte, pour qu'il fut sursis au supplice.
Nous en avons un autre témoignage dans une pièce de procédure, postérieure de quelques années
à la précédente ; nous en devons la connaissance à notre regretté confrère Paul Aubry.
En I < > 4 4 . le Procureur fiscal de Guingamp saisissait humblement Messeigneurs du Parlement de la requête dont suit ci-après le résumé;
Pierre Le Roy et sa femme avaient été condamnés à mort, pour avoir tué un particulier. Ils en appellent : le mari est exécuté : la femme déclare « estre grosse d'enfant ».
Elle est visitée par deux matrones et un chirur-
ii. qui ne peuvent se prononcer. L'exécution
est remise à deux mois ; *< au lieu desquels deux
moys, il s'en est écoulé près de dix. sans que la
femme dudit Le" Roy se fut trouvée grosse' ».
On fait examiner a nouveau la condamnée par trois médecins ou chirurgiens et une matrone : ils ne trouvent aucune trace de grossesse. La femme L.' Roy, elle-même, dit que. depuis qu'elle es1 prisonnière, personne n'a eu sa compagnie. Le- autres prisonnières eut constaté, de leur côté, <pie. depuis trois semaines, elle « a eu ses purrdinaires aux femmes ->. Dans ce- conditions, on ue pouvait que conclure à l'exécution de l'arrêt.
ix qui ont reproduit et analysé cette curieuse pièce, ont fait observer «pie. >i l'on a mis quelque lenteur au début de cette affaire, il n/en a pas été de incnie à la fin : la requête faite à Guingamp est
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datée du il mai ; Tordre d'exécution a Rennes, du 27 mai *. La justice était plus expéditive que de nos jours.
Il faut arriver à 1670 pour trouver une réfflementation précise. L'article 23, titre XXV de l'ordonnance criminelle qui porte cette date, implique la vérification, par les hommes de l'art, de l'état de grossesse de la femme, alors même qu'elle ne l'aurait pas déclaré. De l'esprit de cette ordonnance s'inspireront le législateur de germinal an 111 et, plus tard, celui de 1810.
Ce n'est que sous le régime terroriste qu'on louera aux pieds ces principes d'humanité, et, si quelques femmes ont pu échapper à la guillotine, en se déclarant sur le point d'être mères, il en reste encore un trop grand nombre, qu'un diagnostic hâtif a voué à une mort infamante.
Nous avons décrit ailleurs l'hôpital ou infirmerie, dans laquelle étaient envoyées les détenues malades qu'on ne conservait pas dans les prisons. C'était l'antichambre de l'échafaud que cet hospice, d'une destination spéciale, qu'on avait édifié dans l'ancien palais, occupé depuis cinq siècles par les évêques, puis par les archevêques de Pari^.
Les médecins dé l'hospice, assistés d'une sage-
1. Archives des Côles-du-Xord, Guingamp, B. 4.*tî Documents de criminologie rétrospective, par A. Corre et P. Aubrt .
femme el de L'apothicaire1, avaient pour mission de
visiter les femmes qui s'étaient déclarées grosses.
Ils établissaient leur rapport, l'envoyaient à
l'accusateur public, le citoyen Fouquier-Tin ville,
qui avait seul qualité pour statuer sur le sort de ces infortunées : la preuve existe qu'il ne tenait pas toujours compte des conclusions des experts, et qu'il passait outre, quand il lui plaisait.
On ne manqua pas de le rappeler au sinistre procureur, quand il fut, à son tour, sur la sellette des accusés. Mais Fouquier ne s'embarrassait pas de tels scrupules : il lui fallait des têtes, il ne s'arrêtait pas à ces vaines formalités.
Au début, le tribunal accordait un sursis de plusieurs mois à la condamnée dont la grossesse paraissait douteuse; après prairial, il laissa exécuter toutes les femmes dont la grossesse n'était pas absolument évidente, se basant sur ce que, dans les prisons où elles étaient, elles ne pouvaient pas avoir de rapports avec les hommes ; or, il est avéré que les communications entre les deux sexes étaient, au contraire, des plus faciles.
1. L'économe dut porter plainte contre ce singulier pharmacien, qui s'érigeait en officier de santé et, san- y voir le moindre titre, procédait à l'examen des femmes : « ce qui ne pouvait être, comme l'écrivait le bon administrateur, que « le fruil «lu libertinage ».
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Que des femmes aient sacrifié leur honneur, pour sauver leur existence menacée, qui songerait à leur en faire grief? Elles savaient qu'une déclaration de grossesse pouvait, sinon leur assurer le salut, au moins prolonger leur vie de quelques semaines : qui leur reprocherait pareille défaillance ?
Disons-le pourtant, à l'honneur du sexe prétendu faible, elles eurent rarement recours a ce subterfuge. On les cite, celles qui ne montrèrent pas devant l'échafaud cet héroïsme tranquille qu'on a, bien à tort, comparé à une passivité résignée.
Elles se rencontrent dans tous les rangs, et on ne saurait en faire l'apanage d'une caste.
C'est la princesse de Monaco qui, du reste, rougira d'avoir recouru à un mensonge déshonorant pour prolonger ses jours ; mais c'est aussi la mère Duchesne, la femme d'Hébert, « l'homme au style de corps de garde et de coin de rue », selon l'expression de notre confrère Billard, qui nous révèle sa piètre attitude, en présence du couperet dont son triste mari avait éprouvé le tranchant.
Espérant gagner du temps, elle se déclare enceinte de trois mois; la femme Prioux (la sagefemme commise à cet effet remmène dans un local, près du greffe, où les deux médecins Thiérv et Bayard, dans un rapide examen, ne trouvèrent
aucun symptôme de grossesseet diagnostiquèrent
qu'il ni] avait pas lien à surseoir.
Écrasée d'humiliations et baissant le front sous le nom d'Hébert, elle traversa Paris sur la même charrette que la charmante et infortunée veuve de l'imprudent, spirituel et brave Camille, et, à l'instar du hideux pamphlétaire, son mari, elle tomba en défaillance devant la guillotine : on fut forcé de la hisser sur la plate-forme.
Pas plus que l'âge et la beauté, la qualité d'étrangère ne trouvait grâce devant l'inflexible tribunal.
i "ne jeune princesse polonaise, la princesse Lubomirska, dont il existe, au Musée Csartorvski, de Cracovie, un ravissant portrait, se trouvait a Paris, à l'époque de la Terreur. Sous l'accusation d'avoir entretenu avec la Dubarry une correspondance contre-révolutionnaire, on l'arrête et on 1 enferme à la Petite-Force, dans le quartier des filles dejoie!... Trois mois plus tard, elle comparaissait devant ses juges.
Fouquier-Tinville demande la mort pour celte femme, accusée d'avoir trempé dans un des comj»]«.t< tramés pour le salut de la reine. Le tribunal prononce la sentence réclamée par l'accusateur public.
La |>iiiK :esse se déclare enceinte de six semaines.
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Après examen, les officiers de santé prononcent qu'il n'y a pas le moindre signe de grossesse et que la jeune femme doit être livrée au bourreau.
Pour Mmes d'Hinnisdal et de Fleurv. pour la veuve de l'avocat général au Parlement de Paris, Jolv de Fleurv, mêmes constatations négatives : toutes ces jeunes femmes s'acheminent, dans la même charrette, vers le lieu d'expiation. Et qu'ont-elles à expier ?Leur jeunesse, leur rang, leur beauté !
Toutes les ruses, toutes les feintes sont déjouées et, quand elles sont découvertes, les juges n'en, sont que plus intraitables. C'est ce qui arriva pour Mme de Kolly.
Mme de Kolly était l'épouse d'un fermier général, placé à la tète d'une banque dont le véritable objet était de faire passer des fonds aux émigrés. Le mari est arrêté le premier le 11 janvier 1793; deux jours après, sa femme était, à son tour, incarcérée à l'Abbaye, puis de là, transférée à la Conciergerie.
Après l'exécution de son mari, Mme de Kolly, déjà mère de sept enfants, avait, dès le lendemain du jugement, mandé le commissaire de police de sa section et lui avouait que, « n'ayant aperçu, depuis le 26 février, aucun des signes de la nature, elle était enceinte depuis ledit terme ».
LEGENDES ET CURIOSITÉS bE L HISTOIRE
Deux médecins, Naury et Souberbielle, accompagnés de la sage-femme Paquin, sont alors commis à l'examen de la prisonnière. Les hommes dé l'art se déclarent dans rimpo$sibilité de conclure avec certitude ni dans un sens ni dans l'autre. On verra plus tard.
Cinq mois se passent. Un nouvel examen est requis.
Mme de Kolly déclare, cette fois, qu'elle a menti, au moment de ^a condamnation, en se disant enceinte, mais qu'elle t'est devenue réellement depuis ; « quelle était actuellement convaincue de sa gros . parce que ses menstrues
qu'elle attendait le 15 de ce mois, n'avaient poii.i paru; et qu'enfin, elle avait tous les symptômes de sse depuis trois semaines ».
Un nouveau sursis lui est accordé. Les hommes de 1 ait reviennent la visiter pour la troisième fois.
« Elle raconta, est-il consigné dans leur rapport, qu'elle avait eu une fausse couche le 20 sept ;mbre dernier, qu'elle l'avait tenue cachée et qu'elle pouvait nous en donneriez preuves, parce qu'elle avait conservé le fœtus dansunpotoù il y avait de l'esprit de vin, que nous nous sommes fait réprésenter et, l'ayant examiné, nous avons onnu par sa forme et ses dimensions, qu'il.
lit au moins quatre mois de conception, ce qui
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nous a déterminé à croire que la fausse couche n'a point existé, attendu quelle n'était grosse que d'après deux mois ; de plus, elle nous a déclaré quelle s'était mise depuis dans le cas de devenir grosse de nouveau, à peu près du 30 septembre au 1er octobre dernier; sur ce que nous lui avons demandé le nom de la personne avec laquelle elle avait eu affaire, elle nous a répondu qu'elle avait communiqué, dans les lieux d'aisances qui se trouvent dans la petite cour, avec un homme habillé de gris, vêtu simplement et de la moyenne taille, à elle inconnu et auquel elle avait donné un assignat de cinquante francs ; elle nous a affirmé ne l'avoir jamais vu que cette seule fois.
De suite, nous l'avons examinée et touchée; non seulement nous n'avons trouvé aucune marque de fausse couche, mais même aucun signe de grossesse. Par continuation de l'ordonnance portant que nous questionnions les concierges et guichetiers de ladite maison d'arrêt, nous les avons interrogés tous les uns après les autres ; ils nous ont répondu séparément et unanimement que tous ceux qui avaient des permissions d'entrer pouvaient communiquer avec les détenus par la petite cour, mais que personne ne pouvait monter dans leurs chambres que les quatre guichetiers, ainsi que son fils aîné, jusqu'au moment de sa détention.
D'où nous concluons que, malgré toutes les facilités des communications quelle a pu avoir, et toutes les raisons et subterfuges qu'elle a pu employer pour nous déterminera faire croire à sa grossesse, elle ne Test point et ne Ta pas été depuis qu'elle est en prison1. »
Le tribunal, se jugeant suffisamment éclairé, requérait l'exécution du jugement dans les vingtquatre heures. Le 8 octobre 1793, Sanson réclamait sa proie .
Mais, pourrait-on objecter, dans les cas relatés, il s'a°it surtout de simulation de o-rossesse, et la justice ne pouvait que suivre son cours. Voici l'histoire de trois femmes « qui virent approcher, dans l'angoisse et l'épouvante, le moment tite ta maternité : trois femmes dont la naissance de l'enfant fut le signal du supplice ».
La première, la citoyenne Marie- Anne Latreille, veuve-du général Quétïrieau, exécuté pour n'avoir pas réussi à battre les Vendéens, s'élant déclarée sur le point d'être mère, avait été séparée des autres condamnés. Les officiel-, de santé, « après un examen exact >, affirment qu'elle présentait tous les « sympthômes (sic) qui caractérisent ordinairement une grossesse d'environ quatre mois ». Elle p 'iivait se croire sauvée.
Arch. mil., \Y il
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Trois semaines après son internement a l'hospice du Tribunal révolutionnaire, Mme Quétineau faisait une fausse couche de cinq mois ; une autre co-détenue, Mme Roger, accouchait à terme un mois après son entrée à l'infirmerie de rÉvêché. On n'attendait pas trois semaines pour les envoyer toutes les deux à la suprême toilette.
Veut-on d'autres témoignages? Le docteur Billard va nous en fournir, qu'il a extraits de la longue et touffue procédure instruite contre le monstre Carrier, l'auteur des tragiques noyades.
Une attestation, dont on ne suspectera pas la sincérité, est celle du citoyen Guillaume- François Laënnec, partisan déterminé du régime et qu raconte ce qu'il a vu, vu de ses propres yeux, Guillaume Laënnec était l'oncle de l'immortel cli* uicien de ce nom*
« Arrivée Nantes dans le mois de \ entùse, depose le médecin en chef de l'Hôtel-Dieu de cette ville, Nantes était dans la consternation, par le fait du tribunal révolutionnaire. Lambertye et Fouquet voulaient enlever des enfants, des femmes grosses qu'ils avaient fait mettre dans une chambre ; des enfants environ de un à dix ans, jusqu a quatorze et quinze ans. Vers la tin de pluviôse, te nommé Joly vint pour les relever. Lamberty< et Fouquet dirent qu'ils n'avaient point de comptes
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mire et qu'ils avaient des pouvoirs illimités...
►re un médecin qui raconte que, chargé par la Commission militaire, de constater les grossesses à l'Entrepôt, là où étaient surtout entassés les femmes et les enfants, saus paille, sans feu, sans autre nourriture qu'une chétive portion' de riz, il parcourut toutes les salles; « qu'il trouva des cadavres palpitans sic , des enfans dans des baquets, morts, mourants- et dans des excréments. Il demanda aux femmes de qui elles étaient enceintes... Les femmes craignaient tellement à la vue d'un homme qu'elles ne lui dirent rien. La Commission militaire donna une liste de trente à quarante femmes qui s'étaient dites enceintes. Il leur parla par la douceur. 77 constata la grossesse d'environ trente, de huit mois et demi. Quelques jours après, allant voir un malade a l'Entrepôt, il entre... pour voir ces femmes enceintes, elles avaient été noïé es ou fusillées. » L'une d'elles, détail horrible, était accouchée dans le navire destiné à engloutir et la mère et le fruit * » !
11 estjuste de reconaaître que plusieurs femmes en étal de gross échappèrent à la mort; mais
1 \ i ; > * .1 I.AÏ.LIÉ. I ■
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c est surtout après le 9 thermidor, après la chute de Robespierre.
Le 17 septembre 1794, sur la motion de Pons (de Verdun), la Convention décrétait qu'il serait sursis au jugement portant peine de mort contre des femmes qui s'étaient déclarées ou avaient été reconnues grosses. Le même député proposait qu a l'avenir, « aucune femme prévue d'un crime comportant peine de mort ne pourra être mise en jugement, sans qu*il ait été vérifié et reconnu qu'elle n'est pas enceinte: »
tait le salut pour les malheureuses qui attendaient, dans leur prison, qu'il fût statué sur leur sort : un souffle d'humanité avait balayé les derniers germes du virus révolutionnaire.
Une question qu'ont dû se poser nos lecteurs et qui nous avait naguère préoccupé : que devenaient les enfants de ces femmes qu'on supprimait en pleine force d'âge, ces faibles créatures qu'on privait de leur soutien naturel ?
• On les envoyait aux Enfants-Trouvés, disent les historiens. Or. de minutieuses recherches n'ont fait retrouver, sur les registres de cet hospi aucune mention d'enfant provenant de l'infirmerie de l'Evêché.
Sans doute, ces pauvres êtres étaient-ils confiés à des personnes charitables, qui en prenaient
soin, comme s'ils étaient issus (le leur propre sang : car. il faut le dire à la louange cle notre pays, quelle que soit la période d'agitation qu'il ait traversée, il s'y est toujours trouvé des héros faisant front à la mort, de braves cœurs prêts à soulager l'infortune d'autrui.
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